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J O U R N A L  P O L O N A I S .
M A R S  1770.

A R T I C L E  P R E M I E R .

PIECES FUGITIVES EN VERS E T  EN 
PROSE.

E P I  T  R  E.

M e  -voici dans ma ſolîtude,
Au milieu des objets les plus 

:& M âraf beaux, les plus doux,
’pcilPSjfjSÇ Qui réunis avec l’étude, 

Trompent l’ennui d’un tems que je palle 
fans vous ;

A  cela près, j’y fuis en quiétude.

Les Anciens fameux, du bon goût inſpire's, 
M’entretiennent en votre abfence ;

E t comme de tout tems ils furent admirés. 
Je fuis fur que leur connaiflancę 
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Vous fit blâmer cent fois ces Eſprits conſpire's 
Qui, manquant de reconnaifiance 

Four les heureux-fecours qu’ils en avaient tirés, 
Veulent être les ſeuls Auteurs deleurſcience, 

E t des plumes d’autrui parés,
Des anciens tréſors couvrent leur indigence, 

Abuſant de la confiance 
Dont ces illuftres Morts les avaient honorés.

J’ai trop peu de talents pour leur en faire 
homage ;

Cependant fi j’ofais dire d’où je les tiens,
Je nommerais les Anciens,
A qui j ’en dois prefgtſe tout l’avantage : 
Mais que ferait-ce d’un ſuffrage 
Né de progrès tels que les miens.

Je me borne donc â décrire 
Quelques - unes des qualités 
De ces Modèles que j’admire :
Heureux, fi vous pouvez y lire 

Quelques - unes de leurs beautés !

Mais comme des beautés nouvelles 
Brillent encor de toutes parts,
E t préfentent à mes regards 
Des fleurs qui feront im m ortelles,
Dansde bouquet que je vais vous offrir . . . .  

Mais je tremble de les ternir.



Jeune encor, me Tentant de plaifirs plus avide, 
Je iifais avec paffioti 

Les charmantes leçons de l ’amoureux Ovide 
Les plaifirs de Catulle & ceux à'Amcr.éon-,
Je regrettais alors le Moineau de Lesbie-, 
J’ttais, avec Tibutte, enchanté de Délie;
E t Properce âmes yeux plus tendre,plusflateur, 

Imitait la Gréque Elégie 
D’un ton plus rempli de douceur.

Bientôt chez l ’Affranchi Ter ente,
Cherchant le Tel & [élégance,1 

J ’admirais cet Auteur fi pur dans Tes Ecrits ; 
Quoique moins embelli des grâces de l’Attique* 
11 me ſemblait ravir dans le genre comique’ 

A Ménandre même le prix.

Molière Ton difciple, & bientôt Ton émule, 
Ce grand fléau du ridicule,

Plein de Tel, d’agrément & de naïveté,
Eût, pour le ſurpaffer, fait tout ce qu’il faut ſaire> 
S’il eût moins écouté l ’oreille du Vulgaire, 

Qu'une pure pureté.

Par la ma ie fié de Virgile 
Mon efprit fut preſque ébloui.
Lucrèce, profond, difficile,
Me parut digne d’ëtre oui.



Le premier fur les pas d'Homère 
Seul eut la gloire de marcher;

Le pouvoir des Céſars ne put même empêcher 
Qu’en tous lieux il n ’eut l’art de plaire; 
E t ſes émules n’out pu faire 
Que defirer d’en approcher.

Après Italiens & Stacs 
L'on vît l’Aviofte ëc le Taſſe 

Faire pour Limiter les plus heureux efforts: 
Mais l’art, toujours jaloux des dons de la naturel 
Trop ſouvent ſous_l’éclat recelant l’impofturel 

Ne fit qu’ affaiblir leurs effors.

Sous les lois du bon fens, de la délicatefle, 
ffojace nous conduit fans jamais s’égarer. 
Pour le lavoir, î’eſprit, les grâces & i’adreffe,

A qui peut-on le comparer?
Cenſeur judicieux, aimable Satyrique,

Grand & harmonieux Lirique,
Il chaffe le vice & l’ennui,

E t de ſon art fameux nous donnant la pra
tique,

Le gout qn il a formé, devenu plus critique,
Ne ſe ſatisfait qu’avec lui.

menai ̂ après lui cultivant la Satyre,
Par exces de Vertu ſernble toujours inc dire ;

Son air eft fans ceſſe irrité :
Cependant j aime à. voir cet Ecrivain habile, 
Avec Perje imitant la fougue de Lucile, 
fu ir  Rome où l ’on ce peut ſoufrir la Vérité.



Dejpréaux dont le foin rend fi purs les Ou** 
vrages,

Avec Horace ici recevrait mes bornages.
S’il n’eût en trop de paffion 

A blâmer des Auteurs dont l’imprudente veine 
Méritait l’oubli, non la haine,

E t ſemblait faire ombrage à ſon ambition.

Bans le vafte champ de l’Hiftoire 
Je vais Couvent fouiller ces Re'giftres ſacrtâ*/ 
Dignes de conſerver & les faits & la gloire 

Des Héros qu’elle a conlacrés,.
Le noble mépris de la-vie,,
L’amour tendra dé la Patrie#
M’enflâment d’une noble ardeur 5.
Au re'cit de ces. grands Exemples,.
Je brûle d’entrer dans ſes Temples 
Par la carrière de l’honneur.

Saünjtey. égal à- Thucydides?.
E t Tite-~Live font mes guides 
Egaux, quoique très - différents ;

Le premier plus nerveux, plus noble dans .ſon 
fty le ,

L’autre plus abondant & dès-là plus utile, 
Tous deux; dignes enfin des honeurs les plus 

grands.
L’un comparable au (Srer par la rapide audace ç 
D’Hérodote dans l’autre on voit briller la grace 
De Tkéo’pompe en lui l ’on reffent la douceur.^, 
Toujours aïuïï coulant lorſqu’ii efl: Orateur,
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A l’an on ne ſaurait qu’ôter ou que reprendre, 
A l’autre on ne peut ajouter.
Le plaifir que tous deux font prendre,
Fait que dès qu’on peut les entendre,

On n’eft jamais las d’ecouter.

De la plus vafte politique 
Tacite eft un riche tré ſo r;
Ftorus fubtil & poétique,
Ferme & concis, me plaît encor.

Suétone moins agréable,
En parlant des Céſars n’eft pas moins reſpeftable 

Par l’amour de la Vérité :
E t Paterciüe aurait mon goût, ma confiance, 
Si, comme il a beaucoup de latine élégance, 

Il eût de la lincérité.

Pour la plus aimable Doftrine,
Le ftyle aiſé, poli, doux, vrai, flateur, 

Souvent je commence avec Pline :
E t pour le ſe l, la raillerie fine,
De Lucien je fuis admirateur:
Il faut qu’avec lui tout badine.

Quelquefois animé d’une ſublime ardeur,
Je cherche l’auftére ſageſſe ;

E t Sènéque vivant avec trop de ſp'endeur, 
En prenant ſouvent l’air frondeur,
Me plaît & cependant me blefie :

L’on n’entre pas afſez dans l’humaine faibleffe 
Lorſque l’on vit dans la grandeur.



>t L’auftérïté dans la fortune,
Ne peut dans le fond que bleſſer,

E t doit au malheureux ſembUr fort importune, 
Lorſqu’il voit que le ſage en affeftant trop 1 une,

A l’autre ne peut renoncer.
Du grand Marc - Antonin j ’aime mieux la 

ſcience,
Qui dans la ſuprême puiffance 

Conſeille à l’Univers ce qu’il fait pratiquer ;
E t qui dans ce grade tuprême, 

Commande à ſes ſujets beaucoup moins 
qu’à foi-même, 

le Grand & fage fans s’en piquer.

e, Pour mieux entremêler l’agréable & l’utile,
e, Quelquefois pour charmer doucement ce Ha

meau
Des Airs champêtres de l’Idylle,
De Théocrite & de Virgile 
Je fais enfler le chalumeau.
La grace preſque négligée,

Dans les vers du premier ne me flate pas 
moins

Que la façon plus arrangée 
Du dernier chez lequel j’aperçois plus 

de foins.

Le fameux Chantre de Mantoue,
A  parmi ſes Bergers introduit beaucoup d art.; 

Chez le Syracuſain la Nature ſe joue,
E t ſemble feule y  prendre part :
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Cependant à cet art, qui beaucoup mieux ſe 
cache,

C’eft ordinairement que notre cœur s’attache.

Que dans ſon amoureuſe joie 
Galatêe me plaît, lorſque ſe dérobant 

Elle veut que Tiras auparavant la voie, 
E t l’attire d.'un.coup qu’elle porte en fuyant.

Qui dans la divine Eloquence,,.
Cette Maîtreffe des Efprits,.
Fera cas de la véhemence,

Au fameux Bémofthéne accordera, le  prix: 
Mais il ne ſe poura, s'il aime l’abondance,
Le grand favoir, la douceur, l’elégance,

Qu’il ne préféré Cicêvon..

E t fi de ce bel art il veut la connaifſance,
Que dans Quint Hien il puiſe la, féienee ?

L’un lui donne l’exemple & l’autre la leçon. 
Heureux qui devenu maître de la parole,
N’en fait jamais d’uſage ou perfide ou frivole! 
Efr qui fachant convaincre, affermir, émouvoir, 
Ne veut toucher le cœur qu’en faveur du 

devoir !
Qui pour la vérité' rend toujours ſes Oracles,
E t pour la Vertu feule enfante des Miracles !

Tels on vit, conſacrant leur plume &  leurs 
travaux 

A  purger de vices le Terre,
E t Theophrajîe & la Bruyère 

Adoucir leurs leçons par de riches Tableaux :



Là nous voyons ce que nous femmes,
Ce que font après tout les plus grands des

Héros,'
Qui fous de plus brillants défauts,
Ne font dans le fond que des Hommes.

Heureux qui dans ces traits frapés de main
de maître,

Dans ces Portraits parlants oſe fe reconnaître ! 
Ces traits font de notre ame un fidèle miroir, 
Mais inutile à ceux qui craignent de s’y voir; 
Ils font de la cenfure une line envelope,

Un agréable Mifantrope,
Qui fefant notre bien, même fans le favoiîv 
Nous corrige, nous plaît, & fait nous émouvoir. 
Quelquefois il déplaît, mais fans vouloir le faire, 
E t c’efi: toujours pour nous un utile adverſaire; 
Il montre les endroits qu’on voudrait ſe cacher 

E t quoique fort-ſévére.
Il l’eft d’une façon qui ne ſaurait fâcher.

Quelles richeffes l’Angleterre 
Ne m’étale pas dans Milton !

Qui marche de plus près fur les traces 
à?Homère ?

E t qui mieux qu’ /idiſjou d’un air grand &
ſévére

Nous peint le ſuperbe Caton, 
N’emportant de regret en mourant dans 

Utique,
Que de voir avec lui mourir la République.



Du. grand & ſublime Corneille,
Au jugement de l’Univers,

La Muſe à chaque pas enfante une merveille,
E t jamais dans leurs faits divers,

Les Romains n’ont été il grands que dans 
fes vers.

Le tendre & délicat Racine 
Partageait avec lui l’eftime & la faveur;

Si fa Mufe fut moins divine,
Elle fut plus humaine, & parla mieux au cœur.

Ces Maîtres de la Tragédie,
Comme le grand M ajfn  l’honneur de l’Italie, 
Des Grecs les plus fameux rétablirent le goût ; 
Corneille de Sophocle imita le génie;
Et les fit jets touchants que Racine rnanie 

Offrent Euripide par-tou t.

Que je bois à longs traits des eaux de
l’Hipocrëne 

Avec le naïf la Fontaine,
Animant les Rochers, les Arbres, les Ruiffeaux!

Fabuiiſres,_ quittez une inutile peine;
Après E/ope & lui, vous m ettrez à la gène 

Le boa ſens de leurs animaux.

Je vois les Mufes épi orées,
La Sapko l'rançaife n’eff plus ;

E t les grâces envain font par nous implorées, 
Leurs attraits pour nous font perdus.



Ii ſemble qu’ avec elle expire 
L’art charmant de toucher les cœurs; 
jamais on ne fut mieux écrire,
E t le Parnafſe qui ſonpire 
juftifie allez nos douleurs.

Peut être que ſon cœur fut tendre: 
Mais il fut' mille fois encor plus délicat.

Tombeau, ne preſſez pas la cendre! 
Fleurs, que par-tou t elle ſema, 
Repandez-y tout votre éclat !

Oiſeaux que vos accents viennent s’y feire 
entendre !

Fondez'en  pleurs tendres Amours!
Ici git votre Mére, elle y git pour toujours.

Combien d’autres eſprits, d’une immortelle 
gloire,

Viennent s’offrir à ma mémoire ! . 
Voiture, Sarraz.in, Balzac, Régnier, Sêgrais, - 
E t d’autres dont les noms ne .périront, jamais.

Mais il eft tems que je ffniffe;
E t même avec raiſon je crains 
Que des objets que je dépeins,

Vous ne trouviez encor trop: légère Téfquifie. 
Tous ces Eſprits fameux, leurs Ouvrages divers, 
Leur nombre, leurs beautés, & fu r-tou t ma 

faibleffe 
Jointe à votre délicateffe 
Impoſe filence à mes vers.
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LAUDEM VITÆ PRIVA T* 
&

RUSTICÆ.

L inque Parnaffi bifidum cacumen, 
’ Laureis crines redirai ta ſertis, 

Ruftici & mecum modulare fiftro, 
Mufa quietem.

Ille frugal em cupieńs in u/utn 
Pauca, non vąno cąpitur nitore 
Gloriæ, ſacri rabido née auri 

Pallet amore.

Suetus agreftes habitare villas, 
Deſpicit magnas Jocupletis ædes ; 
E t gravi gaudet proprios aratro 

Vertere campos.

Dum ſuæ carpunt Cytifum Capellas 
Fiexiles inter corylos, avenas 
łmpares inflans, vigiles propellit 

Peftore curas.



Huîc focos præbent epul.aſque ſylvæ,
Meffis exilio Cererem miniftrat, ^
Fertiiis vitis gravidas, quot annis,

Porrigit uvas.

-2323-

Decipit vifco, (aqueiſque turdos,
Cuſpide & curſu leporem fatigat ;
E t cibis tefto , pecus ære curvo 

Captat aquoſum.

-2123-”

Membra proftrato viridi ſub ulrno 
Sæpe tranquillutn facîunt ſoporem 
Gratior flatus, crepitansque blando 

Murmure vivus.

M ich. S * * * 
ſcribebat.

0  C t C*

Le jeune au teu r chante les plaifirs de la 
vie ru itique: il nous ramène à ces m œ urs
douces Sc fimples, à cet âge d’or fi vante, ce 
beau Phénix dont nous trouvons l’exiftance 
dans la brillante im agination  des p o è te s , 
m ais que nous ne trouvons que là. Le 
tableau que M. S * * * préfente de la vse 
tranqu ile  d’un hab itan t de la cam pagne, eft 
fimple comme le ſujet q u ’il tra ite  ; 8t ſa  
poéfie eft douce 8c coulante :



Dum ju d  carpunt cijtiſum capeline,
Fiexiles inter conjlos, avenus 
Impures inflans, vigiles propelUt 

Fectore curas.
f

I l  ſemble entendre un berger du Lignon, 
ou un heureux h ab itan t de la vallée de 
Tempée, ſoupirer m ollem ent les amours fur 
ſon cha lum eau , à l’ombre des ſaules. 
L ’Auteur fuit dans toutes leurs nuances, les 
diverſes polïtions d’un ag ricu lteu r,q u i con
ten t de l'on fort 8c des dons de la nature, 
n ’am bitionne ni les m agnifiques palais des 
Grands, ni leurs repas ſom ptueuſem ent ho
m icides, ni leurs plaihrs pom peuſem ent en
nuyeux. JJn gazon verd, un ruifîèau argen
tin , lui fo u rn iren t l’un un lit commode, 
l ’autre une boifïbn pu re , qu ’il préféré au 
v in  de Hongrie: des fru its q u ’il a cueillis 8c 
cu ltivés lu i-m em e , compofent avec un pain 
q u i a été arroſé de ſes Tueurs, tou te  l’ordon- 
hance de fa table. U n exercice modéré 
ſo u tie n t ſon appétit, 8c l’in trodu it dans le 
palais tranqu ile  de Morphée : il alſahfonne 
tous Tes m ets plus délicatem ent, plus favou- 
reu ſem ent, 8c avec bien m oins de danger 
que ne pourait le faire le cuilînier le plus 
recherché. C’eft au  récit d’un genre de vie 
fi heureux, qu ’il eft perm is de s’écrier : oh !

fe li-
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fe lices 'agricole, fu a  f i  bona norin t ! Ou 
comme dit un poète français :

O trop heureux payſans! s ’ils connaijſaient 
leur bien.

Nous devons auffi des e'ioges à Iam odeftie 
de M. S * * *, il ne d it pas fec it, il a fa it, 
m ais faciebat, il feſait. Les grands hom 
mes on t toujours employé' ce term e: com m e 
s ’ils avaient voulu p a r - là ,  faire en tendre 
q u ’ils fe croyaient encore bien en-deçà de la 
perfedfion; tandis qu ’un tas de p e tits  Gri- 
mauds ſe cro ien t facilem ent au-delà.

P lu tarque rem arque q u ’ Apelles, un des 
plus grands pein tres de l’antiquité ', m e tta it, 
toujours au bas de ſes tableaux, quelque 
acheve's qu’ils fulTent, faciebat, il les fefait: 
pour m arquer par ce m ot, q u ’ils ne lui ſem- 
blaient pas encore allez parfaits. I l ne 
m it le m ot fec it,  que fous tro is de fes ou
vrages. Le prem ier fu t le p o rtra it d’Alex
andre le Grand, ten an t en m ain le foudre de 
Jupiter. Ce po rtra it, au rapport de Plutar- 
*}ue, é t a i t  fi achevé, 8c fi reflem blant, q u ’on 
diTait que l’Alexandre de Philippe était in
vincible, gcf celui d ’Apelles inimitable. Le 
fécond tableau é ta it celui de Vénus endor
m ie ; 8c le troifiéme celui de la m ême déelïe 
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Portant de? la m er. M. S * * * n ’eft pas 
encore un Apelles: m ais il eft auffimodefte, 
ce qu i eft très-louable.

4 * ̂

L E  M E P R I S  DE L’E N V I E .

ie l’envie à ſon gré m’offenfe !
De ſes traits cruels la vengeance

N’armera jamais mes diſcours. 
Toi, muſe qui me fut fidèle,
Si jamais mon dépit t ’appéle, 
Abandonne-moi pour toujours.

Périffe la plume inhumaine 
Q ui, vil infiniment de la haine, 
Répand un fiel injurieux !
Les Lettres ont de puiffants charmes: 
Mais ce font de cruelles armes 
Entre les mains d’un furieux.

Un Auteur avide de nuire,
De ceux qu’il s’obftine à de'truire 
Trace d’infidéles tableaux ;
E t trop fur d’un malin ſuflrage, 
Il livre leur nom d’âge en âge 
A des mépris toujours nouveaux.

O D E .



Si quelque dépit nous anime,
Sans le confier à la rime 
Tâchons d’affaiblir ſes tranſports:
E t craignons que notre imprudence.
En e'terniſant la vengeance,
N ’en éterniſe les remords.

* <• * <%+  *4* «h «-js* *$*

d y s s e r t a c y a
0  P o czg tku  K ü n id n iâ  f t ç  lub  życ zen iu  

zd ro w ia  K ic h a ą c y m „

Niektórzy m m efnai§ iż zwyczay życze
nia zdrowia K ichaigcym  fwoy wzigï 

początek od Kolendy i T o m niem anie zafa^ 
dza iię , bez w ątpiehia, na podobieńftwie 
w inſzow ania y życzenia które fię za zwy* 
czay czynią w tych dwóch okolicznościach, 
Zobaćzcmy niżey, ieżełi to zdanie nâ g run
tow nych zaſadza fię przyczynach- Za= 
cznieym y zafożyć m ateryg o ktorey przed 
£ę wzięliśmy mówić*

Nikom u, z w ïaſnego dofwiadćzenia, n ie  
left tayny ten  zwyczay pow ſżechny w in- 
ſzowania y życzenia które fię cryn ig  poſpo- 
lićie m iędzy ludźm i na zdrowie K ichaig- 
cvm  ; rnowig w tey  okoliczności V iva t ! 
na Zdrowie ! Prawda y to, że m iędzy ludźm i 
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obyczaynem i na kfananki fig tylko Kicha- 
iącemu przeftaią bez w inſzow ania y życze
nia zdrowia ; ale to  na iedno wychodzi. 
Chcianoby dowiedzieć fię na czym  może fię 
zaſadzać ten zwyczay ?

Jeft to  pewna ie  niem a nikogo m iędzy 
pofpolftw em , któryby naym nieyſze w tym  
do pogańftwa znalazł podobieńftwo, ani na
w et naym nieyſze podeyrzenie. A m ała 
liczba uczonych, którzy rozum ieią że wſyft- 
ko um ieią, y że nic przed niem i utaić fię 
n ie może, w tym  fię zgadzaią, iż tego zwy- 
czaiu początek wcale ieft C hrzeſciańſki.

Pofpolicie m niem aią, iż  ten  zwyczay nie 
ieft daw nieyſzy od roku ^91, po N arodzeniu 
P. JE zuſa, y że lię zaczął za Papieża Grze
gorza pierrvjzegOy z przyczyny pewney za- 
rażliw ey choroby, która na ten  czas w Rzy
m ie panowała, y która zależała na tak gwał
tow nym  K ichnien iu , które o śmierć w ielu 
przypraw iło ludzi. Jnśi tw ierdzy że to  
działo fię w roku 6 19 P. JEzuſa : Piotr
MejfieSzlachcic H iſzpańlki (*) y Durverdier 
m ów ią, że ci, k tórzy tą  byli zarażeni cho
robą, k ichali aż do zakończenia życia, y że 
tey , tak nadzw yczayney ch o ro b ie , która

CO w  ſwey Kfiąſzce pod tytułem : Lekcye 
rożne Piotra MeJJteSzlachcica z Sewilu, 
tlumaczoney przez Norberta Grugeta.



tych  um orzyła, którzy fîç K ichnîem em  za
rażali , ktorey przypiſać potrzeba zwyczay, 
ktorego tu  ſzukam y początku.

C ytuia Autorom  którzy ten  opiſuig p rzy
padek, a m iędzy innem i Sygoniuſza, k torego 
aby ( w rzeczach ftarożytnych) zdanie było 
poważane, ż^daią. Lecz podobieńftwo ra- 
czey przypadków , mufiało bez w ątpienia, 
przym nożyć w iary zdania tego. Ale cho
roba, o ktorey tu  w zm ianka, raz bywſzy za 
praw dziwy u z n a n a , doznano iz n ic  na- 
turaln ieyſzego nie było, iako m ówić tym  
którzy nieſzczęfliw ym  takowym  byli zara
żeni przypadkiem , na zdrowie ! niech cię 
Bogma tv-ftvey Opiece ! A  to  podobieńftwo 
do prawdy, tę natychm iaft rozsiało pobożny 
baykę, przez D zieiopiſow  do w ierzenia ła 
twych.

M im o winney Sygoniuſzow i pow agi, y 
innym  D zieiopiſom  ktorychem  cytował, ſ§- 
dzę, iż, za podeyrzanę, bardzo mieć m ożna 
tę chorobę która w krótkim  czasie tych  
um orzyła którzy kichali. N ic podobniey- 
ſz e g o , m oim  zdaniem , do Baiek ; y to  
wizyftko co o tey piſano chorobie, za po
wieść poczytuję falſzywą, która m iędzy po- 
ipoiftwem zagęściła lię,y ktorey łatw o wiarę 
dano bez do wodo w.
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Lecz przypuśćmy i ą , tę chorobę prze^ 
dziwną, gdy ią przyięto za prawdziwy, y c:
o ktorey fię wadzić z nikim nie myślę: przy^ ti
naymniey tylko mówię •. iż ta Choroba, ani o
tell, ani bydź nie m ogła pierwſzym począ- p
Ikiem życzenia, które hę oświadcza kicha- w
iącym , a tego mi n ikt przeczyć nie będzie L
m ógł,  gdy dowiodę iż te życzenia byïy k :
użyte w ezaſach daleko dawnieyfzych, od y
tego, ktorego fię oznacza ta choroba, którą c:
cy tu ią  DzieiopiſOwie których zbiiam. Ta p
tedy odemnie załoźonalłarożytność w ſparta  ii
ïeft Dzteiopiſami trochę poważnieylżemi ti
od Sygoniujżą, u

N im  zacznę wchodzić w moie dowody, 
n iech  mi fię tu  godzi uważyć, że Baika o c
śmiertelnym K ichn ien iu ,  bydz nie może b
tylko zdaniem nie wyrozumianym błędów fi
Talmuta. jakoż podîug IX. Calmeta zwykli v
byli Hebrayezykowie mawiać do Kichaią- c
t y c h :  Chaim, (dobrego ći życzę zdrowia). v
A ęo godna ieft uwagi, to ieft, że Rabinowie 2
którzy wydali Talmuta, zmiankę czynią o n
pewney tradycyi, podobney do Chrzeciań- 
fkiey, która acz daw nieyſza, nie mniey 
iednak ieft baieczna. Powiadaią tedy, iż  
od początku św ia ta , Kichnienie by to tu lu
dziach -znakiem śmierci, poki Jakob nie otrzy- 
m af od Boga że ta ujtafa kara.



J z tąd tw ierdz i że ten ieft poez |tek  zwy- 
czaiu życzenia zdrowia K ichai |cym . Fałſz 
tym  iawniey fię tu  pokaźnie żePifmo Święte 
o tym nic nie mowi, ani o niczym do tego 
podobnym. Z pierwſzego tedy fpoyrzenia 
widzieć można, że gdyby był Jakob tyle m iaf 
łaſki aby mógł to  otrzymać od Boga, a żeby 
kichnienie nie było iuż znakiem, pako pier- 
■wey, śmierci, Kichnienie f ta i |c  fię na ten 
czas -niepotrzebne byłoby iuź wcale uftało; 
ponieważ rzecz reprezentowana przez nie, 
iużby nie była, tedy y znak reprezentu i |cy  
tey rzeczy powinien byïw raz z n i |  także iuż 
ulławać.

Spoſob naypewnieyſzy do doyścia zwy- 
czaiu tego, ieft go ſzukać u Poganow. Al
bowiem , od niepamiętnego czaſu znaiduie 
ſię u  poganow to życzenie. A Dzieiopiſo- 
wie ftarożytności częfto o nim  wzmiankę 
czynią. Apuleufc, o nim  wſpomina w Dzie- 
wiatey Części ſwoiey Xięgi pod tytułem  : 
Zloty Osieï. Tenże Autor w Hiftoryi M ły
narki tak mowń : “  Maż który fiedział u  
“  ftołu na przeciwko żonie ſwoiey uffyſzaï 
( t Glos pochodzący z pod koſza młynſkiego 
ec który za nią był, y rozumieiąc że Ona to  
f‘ kichnęła życył iey zdrowia, zap ierw ſzym  
t£ razem, iak zwykîo lie mówić w tako.wey 
cc okoliczności u . O czym uczony tłumacz 
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w ſw oich K onotatkach, naftępuićic§ czyni n i
uw agę ; “  Poznać m ożna z tego tex tu , y ku
“  z wielu innych  od ftarodawnych, w^zię- by
ec tych , iż  byï u n ich  ten zwyczay życzenia 
te K ichai^cym  m o w i|c  do N ich.: Niech à i 
«  J o w ifz  dopomaga,  albo niech ci fprzyiaią  P«
f t  Bogowie, iako to  y po dziś dzień iefzcze dc
ee ten  zachowuie fię zwyczay : J nie ty lko  da
f f  ći którzy innych flyſzeli k ich ać , te dla lh

n ich  przyiem ne czynili ży cżen ia , ale C<
,c każdy zwykł byï ie fobie ſam em u czynić, ki
f ‘ kiedy fię zakichn^ï. Co ieft potw ierdzone ki

daw nem i wierfzami greckiem i z ich  
te  Klięgi Anthologia zwaney (*) y bardzo St
fC dotkliw em i przeciwko człowiekowi nos 
ce nader wielki m aiącem u ; Sens ty ch  dc
fe w ierſzow zaw iera w fobie : że pew ny t l i
f t  czïowiek nie m aw iaï fobie ſam em u Streż  E
se mnie Jo w ifzu ,  kiedy kichaï, z tey przy- 
tc czyny, iż iego nos tak byï wielki y tak P’
fC oddalony od ufzowr, że fiebie kichaićjcego P :
“  nie rnogï dyſzeć fl. P1

Pliniufz w ïaſnie podchw ytuie ten  zarzu t 
ty m  w ątpliw ym  pytaniem  : Cur flernutantes 

ſalutam us, czem uż lię kłaniam y kichaiacym  ? 
y daley o tym  mowigc powiada tenże Pli-

(*) \v Liście XI. RozdzialeXII. taka ich była c '
proźba : z e u  b o z o n , tniey mnie ki
wiſzu w ſwey opiece.



niufz  iż Tyberiufz nigdy nie opuſżezał tey 
ku innym powinności ; ale też chciał aże
by ią pilnie także ku n iem u zachowano, y 
Iłuſznie.

Pewny przeieżdzaiący Kraie który acz w 
pewnym opowiadaniu nie fpomina Autora, 
dośyć nam obſzerne y dokładne opi fanie 
daiąc o Afryce, powiada : iż w takowey oko
liczności, daleko więkſzą cześć oſwiadczaią- 
Ceſarzowi Monotapackiemu ; Bo iak tylko 
kicha, wielkie iego cały dwor wydaie okrzy
ki radości, które iako odgłośy, od iednego 
do drugiego , rozniefione bywaią po caiey 
Stolicy.

jeżeli kto pragnie doſadnieyſzych dowo- 
dow togo ftarożytności zwyczaiu, o którym 
tu  m ow a, znaydzie ie w Kfiąſzce zwaney 
P a d -d e r , która w fobie krótkie zawiera 
zbieranie Kfięgi J tn d a - Vesla albo Zebranie 
punktów naycelnieyſzych Mędrców Religii, 
przez dawnieyſzego Zoroafla ogłoſzoney, a 
przez nowego Zoroafla wprowadzoney za 
czaſow Dariuſza czyli Lara  Syna Hyftafpy, 
która podzielona ieft na 1 0 0 Części, Drzwia
mi czyli Bramami nazwane ; Owoż co ieft 
w Artykule fiodmym mow ; AHUNAVAR 
y ASHIM V Ü H U , kiedy kto kicha. Nie 
czekano tedy w kraiach wſchodnich na Epo
kę choroby roku $91. dla oſwiadczenia 
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przychylnego życzenia kichaiącym. U  Gre- Lc
kow nadewſzyftko widzieć można częfte o La
tym  zwyczaiu wſpomnienia. Pierwfzy z 
Dzieiopiſow tego N arodu, który naypier- ^a
wizą o tym uczynił zmiankę, ieft podług '[]
mego zdania Xenophan w pifrrtie ſwoim o Li
lławnym powrocie dziesięciu tyfięcy Gre- ?-a
k o w , w którym tenże Dzieiopis tę nam «*
zoftawił okoliczność. Gdy miody Cyrus, 
chcąc wykonać dzieło niebeſpieczne,  zaba
wny był zachęceniem do odwagi JVoy/ko Ll
fw o ie , trafiło fię w  ten czas że ieden zakichał 
żo łn ierz, co za  znak naypomyślnieyfzy poczyta- te
ne było od całego woyjk'a ; y  wſzyfcy przy tomni j 1(
zkw apłiw ie mu rzek li, niech cię Bog [pomaga.
Przydaie y  to Jenophon : że za  rozkazem
( y rufa pokłony oddano Bofiwu na podzięko- Ę'
wanie za dobre rokowania które tym kichnie- 
niem odbierało woyjko.

M ożnaby, zdaniem moim, przeftać na 
tytn dowodzie, ażeby'' być przekonanym, iż A
naſz zwyczay ſwoy wziął początek od nay- o<
dawnieyſzey ftarożytności. Lecz nie dofyć d
na tym żeśmy iego dowiedli początek, t«
zobaczmy teraz na czym ftę zaſadzać może. v

g
Znayduią fię u Poganow dwie tego zwy

czaiu przyczyny : Pierwſza m a w fobie coś 
wyſokiego, które nas uczy, że naywiąkſza 
część ftarożytności przez uſzanowanie tylko



Jùcbaigcym fie kłaniała. Lecz dla łatwiey- 
ſz e g o zrozum ienia, wiedzieć potrzeba, że 
ftarodawni ludzie, głowę człowieka mieli 
za  coś ſwiętego, y Bołkiego, tak o tym  po- 
wiada Atheytufa  w K-fiędzc IR Roz-d. XX V» 
Firmian także mowi; tżBog gïowg czfowieka 
y.ad ciałem pofadzit aieby by Ba P anjlw em y  
niby flolica naytvyzfzcy w ïadzy nad zw ie 
rzętami. Galenus (*) nad wfzyftkieim czło
wieka członkami pierwſzeńftwo głowie daie. 
Plato w Rozmowie fwoiey pod tytułem ; 1 1- 
mće, głowę caïvm nazywa ciafem. Na ofta- 
tek ftarodawni wſzyſcy głowę mieli za fto- 
licę mgdrości, która całym rządzi ciałem , y 
iako nayzacnieyſzey ciała części, należ) ty 
iey oddawali pokłoń ; przez głowę y na iwą 
£łowę przyłięgali ; widzemy w W trgtlw fzu  
że takową Ni fus czyni przyfięg? (**) per 
caput boc juro i per quod Pater antę ſolebat.

Kiedy u Monarchów Jednowładnych 
Azyifkich, rozkaz iaki znaczny od Nich 
odbierała Poddani, płazem pod tronem ;pa- 
daiąc, rękę na ſwa kładą głowę, daiac przez
to znać, ż e  n i e  tylko natychmiaft ślepo t e n

wypełnia rozkaz, ale że iefzcze fą gotowi 
głowę utracić raczey, niż go nie wrypełnić,

(*) w  Traktacie ſwoim o tęgich choro
bach.
/Kneid. w Kfitftzce IX.
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Z teg ę  ufzanow ania głowy ftarożytnych, 
pochodzi, według zdania bardzo pow ażnych 
D zieiopiſow , życzenia zwyczay y kłaniania 
fię kichai^cym . A ponieważ ftarodawni 
uw ażali że k ichnienie od tey przednieyfzey 
pochodzi części ciała, która u n ich  w wiel
kim  była poſzanow aniu, rozum ieli fię bydz r,
obow iązani oſwiadczenia kichaittcym fwoie -
u ſzanow anie -, y ta ieft pierw fzą pobudka y pr
przyczyny tego  zwyczaiu. “ * w

Z czaſem  do tey przyłączyła fię druga 
pobudka o ktorey nas uwiadom ią Cafaubon, 1-
który c y tu i |C tex t Athéneuſza , powiada : że ^
niektórzy ftarodawni poczytawſzy kichnie- ,
nie za nieiaką chorobę, przydali byli przez 
boiazń, pewny ſpoſob m odlenia fię, do ży- 
czenia w  przód przez uſzanow anie wpro
wadzonego, y dla tey ći to przyczyny w ta- 
ko we y okoliczności m aw iali : Niech cię Jo- 
wiftz zachowa ! iako y teraz poſpolltwo ie- 
ſzczc mowi •. Niech cię Bog wfpomaga. ni

Uważyć iednak tu  nie zaw adzi, iż ta  
boiaźn ftarodawnych wcale nie była grun
towna y inſzego nie m iała fundam entu tylko 
nieum ieiętność ich  Lekarzow : Naśi zaś
m aia kichnienie za znak pożyteczny, y tak 
nam  tego użycie w yrażaią : Skutek iego
zwyczayny ( mowi§ : ) ieft utrzasnienie w  
Mózgu [prawić ; umyśfy pobudza'é y rucha- 
w oii przymnażać bumorow. Jakoſz w rze-



czy ſam ey, nikogo niem aſz, któryby z wła- 
ſnego dofwiadczenia nie m ógł pom iarkować 
że k ichnien ieoczyſzczaorgany  naſze, y wol- 
nieyfze ſpraw uie odetchnienie ; A nade- 
wfzyftko pow onieniu całą przyw raca dotkli
wość ; albowiem ten  zmylł ieft iakoby przy- 
ta rty  y przytępiony, kiedy rano obudzamy 
fię; ale fię ftaie żywſzy y poniekąd oftrzeyſzy 
przez kichnienie. Starodawni którzy ty ch  
w ſzyftkich nie czynili uw ag, y ty ch  wfzyft- 
kich nie uważali iego fkutkow, zaftanaw ia- 
iąc fię na  powierzchowności, uw ażali byli 
w k ichnieniu  nieiake tylko ſkrzyw ienie fię, 
które im zdawało fię bydź ſzkodliwe. Trzę- 
śnienie fię gwałtowne podług ic h ,  zdaw ało 
grozić nieſzczęśliwem i ſkutkam i, które rozu
m ieli uprzedzać wzywaiąc Bogow na pomoc 
ty m , których zarażonych tym  w idzieli ; y 
ſpodziewali fię przez to  , odwracać wſzyftko 
co w tey gwałtowney chw ili w idzieć m ogli 
nieſzczęſnego.

Ale iako nieum ieiętność za ſobą pofpo- 
licie pociąga zabobonność, a nadewſzyftko 
w p o fp o lftw ie , rzecz iefzcze godna uw agi 
względem  k ichn ien ia, ieft, że ftarodawni z 
niego wieſzczbę u cz y n ili, k tórą za dobrą* 
lub złą m ieli podług okoliczności.

Plutarkus mowi : że przed ffawną Ateń- 
czykow przeciw  Xerxefowi b itw ą, gdy Thé- 
miftokles ofiary czyn ił na ſw oim  Okręcie,



ieden z przytomnych na iego będący pra
wicy zakichnął*, Wieſzczek na ten czas 
przytomny natychmiaft zwycięftwo roko
wał Grekom y zbicie Pćrfow.

To Wróżenie zafadzało fię na próżnych. 
Zabobonach ttarożytnych ludzi , którzy 
( iako powiada Eufiacheujz (*) ) byli tegó 
m niem ania , że kiedy kto zakichnął na ich 
lewicy, znak to byt niefzczgścia ; a kiedy to 
ftato fig na ich prawicy pomyślnym byto zna
kiem . Powiada nam także S. Auguftyn, że, 
z  przyczyny tychże zabobonów, ftarodaWni 
ludzie kładli fię zrtoWu na fwôie łóżka, 
kiedy im fię trafiało kichnąc pod czas obu
wania fię.

Tak wielkie zabobony albo racżey* tak 
podłe y nikczem ne, nie bardzo zdobią ftaro- 
ży tnych  Mężów*, y dla tegó wybaczyć nie 
m ogę Aryjtoteleſowi, iż um yślnie pytan ie 
czyn ił dla dowiedzienia fię : Dla czego ieji
dobry znak kichać od potudnia do pufriocy, a 
ztym znakiem mieć ten zty przypadek ód 
putnocy do potudnia. Zdaiem i fię, iż F ilozof 
inki był Aryftoteles, powinîenby był poży- 
teczniey  użyć ſwego czafu , n iżeli na fzu- 
"kaniu takowych frafzek ; N ie prżepufzczę 
także Plutarkowi) iż m ów ił *. ze czart So-

(*) w  fwoiey Kśiąſzce wykładu Homera.



kratefa który tylu droczył pracowitych pró
żniaków,  nic infzego nie byt iako nadtchnie- 
niem które Jem u prez kichnienie przycho
dziło.

Uczony Angielczyk Pan Brown umyślnie
0 tym  mowę napiſaï, która fie znayduie w
1 ego traktacie o Btgdach pofpolftwa. Tenże 
Autor uważa że zwyczay życzenia zdrowia 
kichaiącym ieft powſzechny u wſzyfikich N a
rodów. Jakoż, ieżeli dać potrzeba wiarę 
naypoważnieyſzym tym , którzy Kraie rożne 
obiechaii, tak fię znayduie ten zwyczay, w 
Afryce y w Jndyach, iako y w Europie. A 
X. Packard n a s  upew nia , że w Kroleftwie 
Siam w Azyi, nie oputżczaią nigdy życzyc 
ſzczęśliwego y d ługiego żyćia wfzyftkim 
tym , którzy kichaią.

T ym  czaſem niektórzy u t r z y m u j ,  ze 
pow ſzechnym  nazwać ten zwyczay nie 
można, gdyż niektórym podlega Excepcyom, 
y  w iedney nawet części Anglyi '•> Ci, albo
wiem tegoż Narodu, którzy za granicy fwo- 
•iey nie byli Wyfpy, dopufzczai? innym ki
chać iakby tego nie poftrzegali ; A ći tylko 
u  nich którzy w cudzych byli Kraiach wpro
w adza'^  tam  z ſwey podruży tę poniekąd 
ludzkość.

Przeczytawſzy cafoi Pana Browna mowę, 
wielcem fię dziwował, iżem nic w niey nie 
znalazł z zabobonow iefzcze dot^d trwai



cych w N iem czech m iędzy pofpolftwem ; 
gdzie mocno w ierzą y teraz, źe gdy przy
trafia fię komu kichnąć pod czas iakiey roz
mowy, z ktorey lobie iakiego życzy ſkutku, 
ieft to znak pomyślności, y że rzecz poża- 
dana zyiści fię, co fwym ięzykiem zow ſą 
etwas benieſen,  to ieft : wykichnąć rzecz 
iaką. W  takowych też okolicznościach, 
Przytom ni nigdy nie om ieſzkiwaia w iel
kiego y ſerdecznego w inſzowania “czynić 
ternu który tak ſzczęśliwie zak ichnął ; fam  
tego byłem  fwiadkiem, y wfzelka nie raz 
m iałem  fpofobność dochodzenia tych  zabo
bonów na fam ym  mieyfcu, pod czas m ego 
po rożnych N iem ieckich Prow incyach po- 
m iefzkania.

N ie omieſzkywaią n igdy  także zdrowia 
życzyć kichaiącym  y w Polfzce; gdzie wiara 
fię pofpolićie także daie powfzechnem u 
zdaniu o Chorobie roku f ^ i .  ale żadnych 
m euważałem  zabobonow, ani podłości w 
tym  ofwiadczeniu ludzkości.

Z tych rożnych potw ierdzonych U w ag 
wnofić m o ż n a , że początek zw yczaiu ży
czenia Zdrowia lub kłaniania fię K ichaią
cym , żadnego niem a związku z Kolędą. 
Chociaż te  oba zwyczaie m iędzy nas nie 
były wprowadzone tylko przez naśladowanie 
ftarodawnych, to  ieft : Poganow. Ale teź
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y o oboygu mówić należy , ze iako ſą teraz 
W) czy zczone od wfzelkiey zabobonow my* 
s ilj  ią też chw alebńieyſze niż nagany

chować a PrZCZ t0’ n ' C niC Zaſzkodźi ie za'

. K torzy z moich Czytelników w tey  m ierze 
innych , prócz tych odem nie ſpom nionych 
chcą hę radzić Autorow, b ą d ź 'to  dla ſwey 
rozrywki lub dla nabycia o tym  wiadom ości 
więkłzey, cytać m ogą co X. Strada Jezu ita 
w  lw o m  pipknym traktacie o kichaniu na- 
p i la ſ ;  w m m  wykłada przyczynę dla kto- 
rey lię kichaiącym  kłan iaią  ; U znaie y do-
czay P °S anow ten pochodzi zwy-

Marcin Schoochius o k ichnien iu  pifeac, po 
wiada : ze pochodzi od rozdrażnienia n iż 
a c h  Błonek nosdrzy ; y na inſzym  mieyfcit 
niowi ; Kichnie nie pochodząc z  gfo.wy nie ieft 

aganne,  miïe ma czy niemy oświadczenie :
y ,  nf ^ a y ć k  f y  z  tey wytwornosci, 
£  jrz od Aryftotelefa pochodzi.

P ew ny Profeſor K ie lfk i, który także o
zeadb T  ania kichaiącym  pifał,
zgadza fię w ty m , iż ten ieft zwyczay ieſz-

p r z y z n a łP - Z° ftf > ; Z ^  też? , - Zc ta k był zachowany u Zydow, 
rako u Greków y R zym ian ; a to li raczv on 
przepm zczac C hrzeſcianom  y naw et im tego



pozwala zwyczaiu, byleby tylko nie przydali 
do niego zabobonow iakich. Można iednak 
wierzyć bezpiecznie, iż obyczayność w tey 
mierze, bynaymniey nie będzie nadwerę
żona przez rozprawę tegoż Profeſora ; gdyż 
w teraznieyfzym wieku obawiać fię nſepo- 
dobna, ażeby kto kłaniaiący fię oſobie ki- 
chaiącey, y J'ey na ten czas iakie oſwiadcza- 
iąc przyitoyne życzenia, m iał y pomyślić 
o iakich zabobonach.

Chcąc wſzelkiey unikać przykrości y nie 
przerywać, przez odftąpienie, które na czas 
n ie  mały, zaprowadziłoby mnie było daleko, 
od przednieyſzego odemnie na początku za 
łożonego celu ; Z tey tedy przyczyny, umy
śliłem na tym  tu m iey ſcu  mówić o iednym 
iefzcze zwyczaiu, z ktoregp bardzo częlto 
złe przytrafiaią fię przypadki, które co
dziennie w ſpołecznośći uważaią fię. A ia- 
ko ten poniekąd zgadza fię z pierwſzym,- 
tufzę, iż oſoby ciekawe wiedzieć : Dla czego 
za  znak obyczajności y  ufzanotvania poczvtuie 
fię, kiedy czîoiviek zdeymuie czapkę lub ka- 
pelufz przed infzą Oſobę. Mieć mi za złe 
nie będą kiedy tu  o tym  nieco powiem.

Zwyczay odkrywania głowy dla uczcze
nia innych, nie zawfze iako niektórzy po
dobno rozumieią był zachowany. Markus 
Varro y Pliniiiſz nas uczą, iż z początku nie 
na znak ufzanowania ofoby, gdy przed



U rzędnikam i głowę odkrywano, ale raczey 
to czyniono, iak m ówią dawni Autorowie, 
dla jtania fię bardzo mocnym y  zdrow ym , y  
ażeby^ udawać y  takim fig pokazywać. À 
D rugi (*)s uważa w tey okoliczności, że tak 
wielu przyzw yczaiło fię było w alecznych 
Męzow ftarożytnych do nie nakryw ania'ſo- 
bie nigdy głowy, że jakiekolwiek bywały 
odm iany y niepogodne czaſy, nigdy n ik t 
nie m ógł do tego ich przywieść by fobie 
kiedy głowę nakryli. T; ćy byli Ju liu fz  
Cezar, A nnibal,  a naybardzey MaJJiniJſe, 
który do wielkiey przyfzedł fta ro ść i, acz 
nigdy' nie nakryrwał głow y, ani fię ochran ia ł 
od wody, wiatrów , śniegów, ffońca. Toż 
famo o Adrianie y Seweriufzu  Ceſarzach po
wiadają (**)• Alożna y  do ty^ch, infzy 
ſ«  iżfzy y dobrze wyiadomy przydać przy
k ład: to ieft: o Karolu X II. Królu Szwec- 

m, który m e tylko chodził aż do śm ierci 
w tych ſam ych butach które w zułw yieżdza- 
iąc z Stokolmu niewyzuwfzy ich nigdy, ani 
we dnie ani w nocy ; ale też głowy nigdy 
nie nakrył : tak dalece, że fpiąc iednego 

w Benderze na podłey Kanapie y głowę 
C 2

0 ) P- Meflle du Verdier.
(ww) w  Kfiąſzce pod tytułem: Alexander od 

A iexaudra dziennika, Kiięga 2. Rozd. 19.



podług fwego zwyczaiu nie nakrywſzy, 
pewny z iego Oficyerow włożył mu czapkę: 
obudziwfzy fię Monarcha daleko ią od i.-, me 
rzucił y mocno za to, na tego gniewał fię 
Oficyera. Możnaby przedłużyć ten Rozdział 
niezliczonemi przykładami, które iednak 
rzeczy by lepiey nie dowiodły. Zaczym 
uważmy teraz : od ktorego tedy czafu, zwy
czay odkrywania głowy w obecności iakiey 
poważney ofoby zaczął bydź znakiem uſza- 
now'ania y poniżenia fię. Oto co nam o 
ty m  donofi Plutarkus w fwoich wątpli
wych pytaniach : Ten zwyczay żtąd po
chodzi, że u ftarożytnych, ten który Bogom 
ofiarę czynił, głowę m iał nakrytą, czapką 
poświęconą, y że na ten czas Monarchom y 
Panom zdało fię, iż dla użycia obyczayności 
y  uczczenia Ofiarodawcy przyftało, ażeby 
odkrywali przed nim g ło w ę , z przyczyny 
iego godności ; y ażeby też nie zdawało 
fię, że pod czas odprawrienia iego przeza- 
cney fu n k c y i , chcą fię z nim row-nać, a 
bardziey ieſzcze z Bogami, nie ſwiadcząc 
ufzanowania ich Ofiarodawcy.

Tenże fam Autor przydaie, iż iako ftaro- 
żytni polpolićie, z nienakrytą zwykli po 
ulicach chodzić głową ; tak y ten był zwry- 
czay, że kiedy człowiek fwego napodkał- 
nieprzyiaćiela lub kogo inſzego który mu



ży, fię niepodobał, tedy głowę przechodząc koło.
kę: niego n ak ry w ał; zkąd z przyczyn całych
me tych przeciw nych ftałofię potym ,iż ofądzono
fię za  rzecz przyzw oitą y wcale uczciw ą od

dał krywać głowę przed M onarchą, ftarſzem i y
iak przyiaciołam i, a tak nie znacznie w zm ógł
ym fię ten zwyczay.
‘7 - Jakoż, nie m ożna w rzeczy ſam ey, żyw-
iey ſzego dać komu dowodu naſzego ku niem u
t '[- u ſzanow ania, albo pow żiętey przyiażni,

0 iako przez baczność odkrywania głowy w
Jego obecności. Galiot de Nargr.y (*) 

'l0" m niem a, iż  odkrywać gtowg przez uſzano-
3m niania, ieſi to dać do zrozum ienia, że od-

krywaiąc część nayprzednicyfiżą y  naygod- 
] y nieyfzą d a ta , ofiarnie fig y  poddaie fig niby
SC1 czfowiek pod moc tego, któremu fig kfania
:by uznaiąc fig być niżfzym y  od niego podley-
n y fizym. Ludwik Célie toż famo myśli, kiedy
do  mowi że , iako gfowâ nayprzednteyfzy iejt
l?'  z-c nſzyftkich innych cztonkow ,  któremu

a wjżyfikie ii ne fia pofiufizne y  na iego fiużą
obrong, znakiem ieji uſzanowania kiedy iefl 
upokorzony y  odkryty (fi*).

caf. 0") w fwoiey o człowieku. Kfiędze.
nu (" )  Kbgga II. o wyborności człowieka.



U w aga która mi zapewne ieft olobliwfzą, 
-toieft-. że aczkolwiek bydz może wybor- 
ńośc człow ieka y głowy iego, wzgląd który 
innym  ofwiadczamy odkry waiąc głowę w ich  
obecności, ieit zailte rzeczą bardzo naprzy- 
kr/.oną być przym ufzonym  zdeymować ulta-' 
w icznie y kłaść kapeluſz lub czapkę. Da- 
lekoby lepiey było , gdyby zam ialt tego 
oſw iadczenia niew ygodnego y częlto przy
krego używ anego w Europie, żeby m ówię, 
chciano przyzw yczaiać lie ofwiadczać fobie 
ludzkości przez pokłoń lub znak ręk i, po
dług zw yczaiu w ſchodnich N arodow , bez 
odkrycia głowy.

4> <£* du- dMl* #  di> d> 

D I S S E R T A T I O N
fur

L 'o r ig in e  de la coutume de faluer 
ceux qui é te rnuen t  ( * ) .

\u e lq u es  perſonnes penſent que l’uſage 
'V de faluer ceux qui éternuent, elt une 

fuite de celui des étrênes. Cette conjefture 
eft fondée fans doute fur la conform ité des 
vœux 6c des ſouhaits qui accom pagnent or-

. (
(*) Nous attendons de la même main une

dijſertation fu r  l’origine des étrênes.



dinairem ent chacun de ces deux [uſages. 
Nous verrons plus bas, fi cette opinion a 
quelques motifs ſatisfefants : commençons 
à établir la matière que nous nouspropoſons 
de traiter.

Il n'eft perſonne qui ne connaiſfe par ex
périence cet uſage univerſel des vœux 8c 
des fouhaits qui ſe font parmi le commun 
du peuple, pour la conſervation de ceux qui 
éternuent. On dit dans cette occafion: 
Dieu t'Oiis aide ! Dieu vous ajjtfte ! Il eft 
vrai qu’ entre les gens polis on ſe contente 
de ſaiuer celui qui éternue, fans ajouter ni 
vœux ni fouhaits -, mais cela revient au 
même.

On recherche fur quoi cet uſage peut 
être fondé: il eft certain que parmi le
peuple, il n’eft perſonne qui y trouve la 
moindre ombre de paganiſme, ou qui en ait 
feulement le ſoupçon : 8c le petit  nombre 
de ces ſavants qui croient tout connaître, 8c 
à qui rien n'écbape,  s’accordent affez à y 
donner une origine tout-à-fait chrétienne.

On croit communément que cette cou
tum e ne remonte pas plus haut qu ’à l’an g p i  
de J.C. 8c qu ’elle a commencé fous le pon
tificat de Grégoire premier, à l’occafion d’une 
maladie épidémique qui régna en ce terns 
en Italię, qui eonfîftait dans un éternue- 
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m ent fi violent, que beaucoup de monde en 
mourut. D ’autres fixent cette époque à 
1 an 619 de J. C. Pierre MeJJie gentil
homme Efpagnol (*), 8c D uyerdier diſent 
que ceux qui étaient attaqués de cette fâ
che ufe maladie, éternuaient juſqu'à extinc
tion de v ie , gc que c’eft cette maladie fi 
extraordinaire, puifqu’elle fe fa it mourir ceux 
à qui il fu rvena it un éternuement,  qui a 
donne lieu à l'ufage dont nous recherchons 
ici l ’origine.

On cite des Auteurs qui rapportent ce 
fait ; & entre autres Sigonius, dont 011 veut 
qu en matière d’antiquités, le ſuffrage !oit 
rei’peftable. Ce qui peut avoir accrédité 
beaucoup cette opinion, c’eft fans doute la 
probabilité des faits. La maladie en que- 
llion, une fois ſuppofée, on a vu que rien 
n ’était plus naturel, que de dire à ceux qui 
étaient attaqués de ce funefte fymptôme, 
Dieu vous ajjifte J Dieu vous conferve ! 8c 
la vrailemblance a bientôt fait débiter cette 
p ieufe fable par des écrivains faciles à per- 
fuader.

Malgré toute la déférence due à Sigonius, 
St aux autres Auteurs que j’ai cités, je crois

( ' )  Dans ſon livre intitulé : Diverfes leçons 
de {’. Meffie Gentilhomme de Séville, 
traduit par Claude Gruget.



qu’on peut regarder comme fort - ſufpefte 
cette maladie qui emportait en peu de tems 
ceux qui éternuaient. Rien à mon avis ne 
ſent plus la fable ; & je regarde tout ce qui 
en a été écrit, comme une tradition erronée 
qui a fait chemin parmi le peuple, Sc qui 
s’elt accréditée fans beaucoup de fondement. 
Mais admettons, puifqu’ on le veut, cette 
maladie linguliére, fur laquelle je ne pré
tends diſputer avec perfonne ; je me re
tranche du-m oins à dire q u ’elle n’eft pas, 
ni ne ſaurait être l’origine prim itive des 
ſouhaits que l’on fait en faveur de ceux qui 
éternuent. C’eft ce qu ’on ne poura me 
conteiier, fi je démontre que ces ſouhaits 
font d’une datte bien plus reculée que celle 
q u ’on affigne à la maladie dont parlent les 
Auteurs que je combats. Or l ’antiquité de 
cette date, je la fonde fur le tém oignage de 
plufieurs Auteurs, un peu plus refpe&ables 
que Sigonius.

Avant d’entrer dans le détail de mes 
preuves, q u ’on me.permette d’oblerver ici, 
ftue la fable de l’éternuement mortel, n’eft. 
peut-être qu ’un réchaufé indigefte des er
reurs du Talmud. En effet,' félon le P. 
Calmet, les Hébreux avaient coutume de 
dire à ceux qui éternuaient v CHA1M ( je  
ſouhaite que vous viviez ) -, Sc, ce qu i eft 
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oigne de remarque, les Rabins Auteurs du 
Talmud, fon t m ention d’une tradition affez 
lémblable à celle des Chrétiens, 8c qui quoi
que plus ancienne, n ’eft guère moins fa- 
buleuſe. Ils  difent d o n c , que dès le 
iommencement du monde, Téternuement fu t  
chez les hommes un ftgne de mort ; jufqu’à 
ce que JACOB eut obtenu de Dieu la ce f 
fai ion de ce fléau. Voilà comment ils 
rendent compte de la coutume de faluer 
ceux qui éternuent. La faufleté eft ici 
d’autant plus évidente, qu’ indépendament 
de ce que J’Ecriture ne nous dit rien de 
lémblable, ou qui en approche, on voit au 
premier coup d’œil, que fi Jacob avait eu 
allez de crédit pour obtenir de Dieu, que 

•Téternuement ne fût plus un ligne de mort, 
comme auparavant, l’éternuement devenant 
alors inutile, il eût cefſé ; puifque la chofe 

, re pré (entée n ’aurait plus exifté , le ligne 
représentatif de cette chofe devait cellér 
avec elle.

Le moyen le plus fur de trouver une ori
gine préciſe de cette cou tum e, c’eft de la 
chercher dans le paganiſme. On troùve ces 
fouhaits de tems immémorial chez les 
pa ïens; 8c les Auteurs de l ’antiquité en font 
fréquem m ent mention. .Apulée en parle 
au neuvième livre de fon A n e  d’o r :  c’eft
dans l’hifloire de la meûniére, où l’Auteur



dit -, rc Le mari qui était à table vis-a-vis 
“  de ſa femme , entendant le bruit qui 
“  p rr ta it  de deficus laçage ,  qui était der-

riére elle, 8c penſant que c’était elle qui 
f t  éternuait, la falue la première fo is , en 
“  difant ce qui ſe dit en pareille occafion a : 
fur quoi le favant traducteur fait dans ſes 
notes, la remarque ſuivante. “  On voit- 
“  par ce patfage, £c par plufieurs autres des 
f f  anciens, que c’était la coutume de ſaluer 
“ ceux qui é ternuaien t,  en leur d ifan t:  
“  Jup iter vous â jjijié ! ou les Dieux vous 
“  favorifen t ! comme il fe pratique encore 
“  aujourd’hui. Non feulement ceux qui 
“  entendaient éternuer, fefaient ces fouhaits 
"  favorables ; mais chacun avait auftixou- 
“  tum e de les faire pour lui-même, lors- 
“  qu’il avait éternué. C’eil ce qui eli 
“  prouvé par une ancienne épigramme gré- 
(( que de l’anthologie (*), fort outrée, contre 
“  un homme qui avait le nez extrêm em ent 
“  grand. Le lens de cette épigramme e l t , 
“  que cet homme ne ſe diſait pas, Jup iter  
“  m’affifie, quand il é te rn u a it ,  parce que 
“  ſon nez était fi grand, & fi éloigné de ſes 
“  oreilles, qu’il ne s’entendait pas éternuer.

(y) Ep. XI. du XII. ch p. la prie're était, siu^ 
b o s o n ,  gf.upitcr fauve-moi.



Pline éle've précifément la queftion dans 
le p rob lèm e, eut' fiernutantes falutamus ? 
pourquoi ſaluons-nous ceux qui éternuent ? 
8c en traitan t ce fujet, Pline dit que Tibère 
ne m anquait jamais à ce devoir envers les 
autres ; 8c qu ’il voulait auffi q u ’on fût 
e x a â  à le remplir envers lui: cela était jufte.

U n  voyageur qui dans une relation ano
nyme nous a donné une defeription allez 
circonftanciée de l’Afrique, d i t ’ qu’en tel 
cas, on fait bien plus d’honneur à l’Empe
reur duM onotapa. Dès qu ’il éternue, toute 
1a Cour ſe répand en cris de joie, qui font 
rendus comme en écho dans la capitale.

Veut-on une preuve plus forte de l’an ti
quité  de l’ufage dont nous traitons ? on la 
trouvera dans le Sad-der. Ce iivre qui con
tien t un abrégé ou extrait du Zenda-vefta, 
ou la rédaftion des principaux points de la 
religion des Mages, annoncée par l’ancien 
Zoroaftre, 8c rétablie par le nouveau, du 
tems de Darius, ou Dara fils d’Hyjiafpe, eft 
divifé en i o o  articles que l’on appéleportes. 
Voici ce qu'on lit  à l’article ou porte 7 :  
d i s , A H U N A V A R , 8c ASHIM VAHU, 
quand quelqii’un éternue. On n’a donc pas 
attendu dans l’Orient, pour faire des vœux 
en faveur de ceux  qui ^éternuent, l’époque



de la maladie de p p i .  Mais c’eft fur-tout 
chez les Grecs, q u ’on voit une m ention fré- 
quente de cet uſage.

Celui des Auteurs de cette nation, qui en 
a parlé le premier, c’eft, à mon avis, Xéno
phon, dans ſon ouvrage de la fameuſe re
traite des d ix mille, où cet hiftorien nous a 
conſervé cette circonſtance. Cyrus le jeune, 
fur le point d'exécuter une action périlleufe, 
était occupé à donner du courage à f is  
troupes : il arriva  alors qu'un foldat éternua, 
ce qui parut à l'armée d'un heureux pré- 
ſage les ajjïftants lui dirent alors avec 
emprejfiment Dieu vous aide ! XénOphon 
ajoute que, par ordre de Cyrus,  on adora la 
d iv in ité , pour le bon augure qu'on en re
cevait.

On peut, ce me ſemble,fe contenter de ce 
pafſage de Xénophon, pour demeurer per- 
fuadé que l’origine de notre coutume eft de 
l’antiquité la plus reculée. Mais ce n ’eft 
Pas allez d’en avoir conftaté l ’o rig ine ; vo
yons fur quoi elle peut être fondée.

On trouve chez les Païens deux motifs de 
cette coutume : un premier qui paraît
n’avoir rien que de relevé, & qui nous ap
prend que la plupart des anciens ne ſalu- 
a ient ceux qui éternuaient, que par reſpeft: 
8c pour le comprendre, il faut ſavoir que les



anciens regardaient la tete de l’homme, 
comme quelque choſe de ſacré & de divin ; 
c eft ainfi qu’en parle Athénée liv. I I .  c. 2 y. 
F irm ian d i t ,  que Dieu a placé la tête de 
l’homme au-defus du corps, afin qu’en elle 
f u t  l’empire &  le gouvernement des bêtes. 
Galien (*) donne à la tète fur tous les mem
bres de l’homme la principauté. Platon, 
dans fon dia oge intitulé Tintée, appéle la 
tête, tout le corps. Enfin, tous les anciens 
regardaient la tête comme le liège de la ſa- 
geiiè, qui gouverne tout le corps ; ^ c o m 
m e au plus beau de tous les membres, ils 
lui rendaient un bornage entier. Us ju
raient p a r la  tê te ,  ou fur leur tête ; nous 
voyons que Nifus dans Virgile fait un fer
m ent de cette nature (**);

Per caput hoc juro s per quod pater ante 
folebat.

Chez les princes defpotiques d’Afie, 
quand  leurs fujets reçoivent d’eux quelque 
ordre important, ils mettent la main fur la 
t ê t e ,  en fe profternant au piés du trône,- 
Sc cela pour marquer non feulement q u ’ils 
vant obéir aveuglément ; mais encore qu’üs 
font prêts à perdre la tête, p lutôt que de 
défobéir.

(*) Traite' des malad. ai?. 
e ° )  Æneid. L. IX.



De ce reſpeft des anciens pour la tête, eft 
venue, félon plufieurs Ecrivains très-reſpec- 
tables, la coutume de ſaluer ceux qui éter
nuent : parce que les anciens rem arquant
que l’éternuement venait de cette partie du 
corps,ils ne crurent pas pouvoir fe diſpenſar 
de faire bornage à ceux qui éternuaient. 
Voilà le premier m o tif  qu ’on trouve de cet 
uſage.

Dans la fuite des tems, à ce premier m o tif  
s’en trouva joint un au tre ,  dont nous in- 
ftruit Cafaubon, ćjui fur le paffage d’Athénée, 
que quelques anciens ayant regardé l’éter
nuem ent comme une maladie,  ils avaient 
ajouté, par crainte, une formule de prières 
au falut introduit d’abord par reſpeft : c’eft 
pourquoi ils diſaient à cette occafion : Ju
p iter vous conferve! comme le petit  peuple 
d it encore aujourd’h u i ,  Dieu vous aſlïfte !

Nous remarquerons cependant que cette 
crainte des anciens était mal fondée , &
n ’avait pour principe, qu’un défaut de con- 
naiffànces de la part des médecins. Ceux 
de notre tems regardent Téternuement com
me un fymptôme avantageux, 8c ils nous en 
marquent l’ufage: fon effet ordinaire, diſent 
ils, eft de donner des ſecoujfes au cerveau, 
d’exciter les eſprits, &  d’augmenter le mou
vement des humeurs. I l  n’eft en effet per
ſonne qui par ſa propre expérience, ne ſoit



en état de reconnaître que Féternuement 
nous débouche les organes, & nous fait reſ- 
pirer avec plus de facilité, & fur-tout qu ’il 
rend à l’odorat toute ſa ſenfibilité : ce fens 
ſe trouve comme émoulfé le matin quand 
on s’éveil le ;  mais il devient plus vif, 8c 
s’aiguife en quelque manière par l’éternue- 
m ent. Les anciens qui n ’avaient pas fait 
toutes ces réflexions, 8c remarqué tous ces 
ufages, Sc qui s’étaient arrêtés aux appa
rences, avaient trouvé dans l ’éternuement, 
une forte de convullîon qui leur parailfait 
dangereufe ; félon leur idée, cette fecouſfe 
Violente ſemblait menacer de quelque fuite 
fâcheufe, q u ’ils croyoient devoir prévenir 
en jm p lo ran t  les dieux en faveur de ceux 
q u ’ils en voyoient a ttaqués; Scilsefpéraient 
de détourner par-là, ce q u ’il pourait y avoir 
de imiltre dans ce mouvement convullîf.

Mais comme l’ignorance traîne ordinai
rement a ſa fuite la fuperftition, 8c fur-tout 
dans le peuple, il faut encore remarquer 
fur le chapitre de l’éternuement, que les 
anciens en avaient fait un préſage, qu ’ils 
regardaient comme bon, ou comme mauvais 
félon les circonftances.

Plutarque nous apprend q u ’avant la fa- 
meuſe bataille des Athéniens contre Xercés 
Tbémi/locle facrifiant fur fon vaiflèau, 8c un

des



•des affiliants ayant éternué à fit droite ,  
l ’augure qu ié ta it  préfent, prédit à l’inftant 
la viftoire des Grecs, Sc la défaite des Perlés.

Cette prédiction é ta i t  appuyée fur la 
vaine fuperftition des anciens, q u i ,  au rap
p o r t  d’Euftacbe (*), avaient polïr opinion, 
que quand quelqu'un éternuait à leur gauche, 
■c’éta it un figne malheureux ; &  que fi cela 
a rr iv a it à leur droite, c’éta it un figne fa v o 
rable. S, Auguftin nous apprend suffi que, 
p a r  cette même raiſon de fuperftition, les 
anciens ſe remettaient au lit, quand  il leur 
arrivait d'éternuer en ſe  chauffant*

U ne fuperftition de cette force, ou  pour 
m ieux dire, de cette faiblefie, ne fait guère 
d ’honneur à MM. les anciens; auffi je ne 
laurais paflèr à Ariftote,  d’avoir fait une 
queftiom exprefle à  l ’effet de ſavoir ,  pourquoi 
i l  eft d'un bon augure d'éternuer depuis 
midi jufqu'à minuit ,  &  d ’un mauvais au
gure d 'avoir le même accident depuis minuit 
ju fqu 'à  midi. I l  ſemble q u ’un philoſophe 
'tel qu ’ A rifto te, au ra i t  pu employer l'on 
terns plus utilement q u ’ à la recherche de 
telles miféres, je  ne pàiïerai pas non plus 
a P lutarque d’avoir d i t ,  que le démon de 
Soc rate, qui .a tourm enté tan t  de laborieux 

D

("•) Euftache comment, fur Homère.



fainéants, n’était autre choſe qu’ une infpi- 
ration qui lui venait par l’éternuement.

M. Brown, favant Anglais, a compofé fur t 
cette matière un dilcours exprès, qui fe
trouve dans ſon tra ité ,  ou ejſai fu r  les er- ‘
reurs populaires. Cet Auteur remarque que « c 
l ’ulage de ſaluer ceux qui é ternuent,  eft f
univerſel ; en effet, fi on en croit aux plus c
retpeftables des voyageurs, on trouve cet 
uſage en Afrique, aux Indes, tout comme b
en Europe. Et le P. Tachard nous aiſure £
que  dans le royaume de Siam, en Afîe, on ne 
m anque pas de fouhaiter une longue 8c heu- d
reufe vie à tous ceux qui éternuent. c

Cependant il elt des perſonnes q u i '  fou- d
t iennen t  que quand on donne cet uſage pour ^
univerſel,  la thele foutre quelques excep- ^
t ions ; 8c meme a l’égard d’une partie des 
Anglais. Ceux de cette nation, qui n ’ont 
pas voyagé hors de leur île, laiffent, d it-on, d
éternuer les gens, fans s’en appercevoir -. n
mais ceux qui ont été dans les pays é tran- ^
g e rs ,  rapportent ordinairement de leurs ſ<
voyages cette peti te  civilité. 11

En parcourant le diſcoitrs de M. Brown, 
j’ai été ſurpris de n ’y rien trouver d’une fu- 
perd it ion  encore en uſage parmi le peuple -*0
d’Allemagne. Le vulgaire y elt encore dans 
la perfuafion que l’éternuement venant à ^
propos de quelque diſcoitrs dont ils fouhaitent
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ii- l ’accompIUTement, eft un augure favorable ,
8c comme un ligne que la choie fouhaitée 

tr * arrivera. C’eft ce q u ’ils appélent dans leur 
fe f langue, etwas beniefen,  éternuer quelque 
r- chofe. Les affiftans ne m anquent jamais,
te j dans ces occafions, de faire de grands 8c 

affeftueux compliments de félicitation à 
ts celui qui a fi heureufement éternué. C’eft
et Ce que j’ai été piufîeurs fois à portée de véri
té fLir l£s lieux, pendant le ſéjour que j’ai
re fait dans différentes contrées de l’Allemagne,
te En Pologne, on ne manque jamais à faire
x- des vœux pour ceux qui é ternuent : on y

croit tou t Amplement à l’opinion commune 
1- de la maladie de Ç91 : mais je n ’ai remar-
rr que ni fuperftition ni faiblefſe mêlées à cette
)_ civilité.
;s . ° n peut, ce me femble, conclure de ces
i t  diverfes réflexions Sc autorités, que l’origine
a, de la coutum e de laluer ceux qui éternuent,

n ’a aucun rapport avec celle des étrênes ; 
a- quoique l’une & l’autre de ces coutumes ne
rs fe foient introduites parmi nous, que par

une im itation des anciens, 8c par conſéquent 
n, des païens. Mais on doit auffi dire de toutes
x- les deux, q u S comme elles lé trouven t au-
je jourd’hui dégagées de toute idée de ſuper-
rs ftition,elles iont plus louables que m-auvaifes,
à 8c que rien n ’empêche de les pratiquer,

nt D  2
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Ceux de mes leffeurs qui voudront con- 
ſulter, pour leur plaifir ou pour leur inftruc- 
tion, d’autres Ecrivains fur cette matie're, 
que ceux dont j’ai parlé, pourontfe  fatisfaire 
avec le P. Strada Jéfuite, qui a fait un joli 
traite de l eternuement ; il y découvre la 
raifon pour laquelle on falue ceux qui éter
nuen t,  & reconnaît que c’eil une coutume 
venue des païens.

M artin ScboochiUs, qui a écrit de l ’éternue- 
m ent, prétend q u ’il vient de l’irritation des 
membranes inférieures des narines : il d it  
en quelque part de l'on ouvrage : /’éternue
ment qui v ien t de la tête, étant (ans blâme, 
nous lui ſefons un honnête accueil ne vous 
moquer, pas de cette fub tilité  ; elle eft 
d ’Arifiote.

U n  Profeffeur de Kiel qui a aufïï écrit  fur 
la coutume de faluer ceux qui éternuent, 
convient que cette  coutume eit un relte du 
p a g a n ifn e  ; mais il avoue qu’elle é ta i t  en 
uſage chez les Juifs auſlî bien que chez les 
Grecs & les Romains. Cependant il veut 
bien faire grace aux Chrétiens fur cela, & 
la leur permettre, pourvu q u ’ils n ’y m êlent 
po in t de fuperftition. Sur ce principe , on 
p eu t  s’afiirer que la politelle ne foufrira 
point de la déciſïon de ce profelfeur ; car de 
nos jours il n ’eft pas à craindre que perfonne 
penſe jamais à la fuperftition, en ſaluant



une perſonne qui éternuera, 8c en lui feſant 
alors quelque ſouhait honnête.

Pour éviter le défagrément de m ’in ter
rompre par une digreffion qui m ’aurait fait 
perdre de vue, pour trop long-tems, l ’objet 
Principal que je m ’étais propofé, j ’ai remis 
a la fin de mon ouvrage, à parler d’un uſage 
très - commun en O cc id en t;  qui s’obſerve 
journellement dans la ſociété ; 8c qui me 
para i t  venir fort à propos à mon ſujet. J’en 
dirai donc ici quelque chofe ; 8c j ’ai lieu de 
penſer qu ’on ne fera pas fâché de ſavoir 
pourquoi on regarde comme une marque de 
politejſe &  de refpecl, qu’un homme ſe  dé
couvre devant un autre ?

La coutume de fe découvrir pour faire 
honneur à que lqu ’un, n ’a pas toujours été 
en uſage, comme bien des gens fe l’im ag i
nent peut-être. Marc Varron & Pline nous 
apprennent que ce ne fut pas d’abord par 
révérence que l’on ſe découvrait devant les 
ntagiftrats ; mais bien le fefait-on 3 d iſent 
d’anciens Ecrivains, pour fe  fa ire  robufîes 
Y  fam  s, g f  afin de paraître &  fe  montrer 
e‘s- Un Auteur (*) remarque à cette o.c- 

cafion, q ue plufieurs vaillants hommes de 
an tiqu ité  s’étaient tellement accoutumés 

D 3.
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à ne ſe couvrir jamais la tê te ,  que, quelques 
fuiïent les intempéries des ſaiſons, on ne 
p u t  les engager à ſe couvrir. Tels furent 
Ju les Céfar, Annibal,  8c fur-tout Majſwijft 
qui parvint à une haute vieilleiïe fans s’être 
jamais couvert pour eau, pour ve n t, pour 
neige, ou pour foleiL  On dit la même 
chofe des Empereurs Adrien & Sévére (*); 
à quoi on peut ajouter un exemple moderne 
bien connu -, je veux dire celui de Charles 
X II .  Roi de Suède, qu i non feulement porta 
jufqu’ à fa mort les mêmes bottes qu ’if 
avait chauffées en par tan t de Stokolm, fans 
les quitter ni le jour ni la nu it  ; mais ne fe 
couvrit non plus jamais la tète : jufques-Ià 
que dorm ant un jour à Bender fur un m au
vais fopha, la tête découverte, félon fa cou
tum e, 8c un de ſes officiers la lui ayant 
couverte d’un bonnet, le prince à fon réveif 
le jeta bien loin, 8c fe fâcha férieuſement. 
On pourait groiïlr cet article par des cita
t ions nombreuſes : mais elles n ’ajouteraient 
rien de plus.

Depuis quand donc la coutume de fe 
découvrir la tête en préſence de quelqu’un, 
a-t-elle commencé à être une marque de 
refpeft 8c de foumilïion ? Voici ce que 
nous en apprend P lutarque en fes problèmes.

)*) Vide Alex, ab Alex. Dîer. gen. I. 2. e. 19.



Cette coutume vient de ce que chez les 
anciens, celui qui ſacrifiait aux Dieux, avait 
la tête couverte d’un bonnet ſacré ; 8c q u ’il 
ſembla aux princes 8c feigneurs, que pour 
ufcr de politefie, 8c faire honneur au Sacri
ficateur, il convenait qu ’ils ſe découvriilent 
dtvant lui, à cauſe de fa dignité, 8c afin 
qu’il ne parût pas que dans le moment de 
'es hautes fonctions, ils voululſent s’égaler 
à lu i ,  encore moins s’égaler aux Dieux, 
en ne fefant pas honneur à leur Sacrifica
teur.

Le même Auteur ajoute que comme les 
anciens m archaient aflèz ordinairement dans 
les tues la tête découverte, c’était un uſage, 
quand un homme rencontrait  fon énem i, ou 
quelqu’un qui lui déplaiſait ,  q u ’il ſe cou
vrît  la tê te  pour palfer devant lui. D ’où il 
arr iva ,  que par la raifon des contraires, 
on penfa qu’il é tait  convenable 8c décent 
q u ’en fe découvrît devant le Prince, les 
ſupérieurs, ou fes amis,8c q u ’ infenliblement 
l ’uſage s’en établit.

En effet on ne peut donner une marque 
plus fenfible du reſpeft que l ’on porte à 
quelqu’un, ou de l’amitié q u ’on lui avouée, 
que par l ’a tten tion  que l’on a à fe découvrir 
en ſa préſence. Galiot de Nargriy (*) penſe 
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que fe  découvrir la tête pour fa ire  honneur>, 
c’eft donner à entendre que découvrant te 
partie principale gÿ le plus digne memb-e 
du corps,  on s’offre &  fe met au pouvoir le  
celui qu’on falue,fe reconnaiffant fôn inférieur„

Louis Célie penſe la même choſe, q u an i  
11 d it que, comme Le Chef eft. le- principal ch 
tous les autres membres ,  auquel ceux - ci 
obéiffent, &  ferven t pour fa  défenfe ,  c’eft 
un figne d’honneur quand il eft humilié &  
découvert (*),

U ne  réflexion qui ne m ’eft pas particulière 
aflu rément, c’eft que quoi qu’il  purifie être 
de l’excellence de l’homme &  de ſon chef, gc, 
de la déférence qu ’on marque aux autres en 
fe découvrant en  leur préſence, c’eft quel
q ue  choſe de bien fa tiguant que d’être fans 
ceffe obligé d’ôter 8c remettre un chapeau* 
ou un bonnet. I l  ferait beaucoup mieux 
q it’ au-lieu des ſàlutations incommodes p ra 
tiquées en Europe, on voulût s’accoutumer 
à ſe rendre des civilités, par une fimple in
clination , ou un gefte de la main, à la mar 
niére des Orientaux, ſàns ſe  découvrir,

('") Liv. lL de-l’exc. de l’homme..



On a beau dire que nos connaiffances ont 
été portées plus loin que celles des an c ien s ;  
que nous avons en hiftoire, en phyfique,hiſ- 
toire naturelle, aftronomie &c. fa it  des dé
couvertes importantes qu’ils ne ſoupçon- 
na ien t  pas même. En avouant cet avantage 
que nous avons en effet fur les anciens, on  
ne  peut leur refuſer le mérite très-réel de 
l ’invention. D ’ailleurs leurs moeurs, leurs, 
uſages contiennent des chofes dont la con- 
naifiànce nous eft indiſpenſablement néceſ- 
ſaire pour l’intelligence de leurs écrits ; 
to u t  autant de raiforts de leur payer te jufte 
tr ibu t d’eftime 8c de reconnaifiance qui leur 
eft dû. Ce ne peut donc qu ’être avec uii 
avantage ſenfible, que l’on fouille dans les 
tréſors de l’antiquité, ainfi que le dit judi- 
cieufement l’Auteur de la aiflertation qu ’on 
vient de lire : les recherches de cette  na
ture font toujours très-ſatisfeſantes.

Q uant à l’objet de la differtation, il eft 
plus intéreſſant qu’on ne le penſera peut- 
être d’abord. Quoique l ’erreur attachée à 
l ’opinion que l ’on combat ici, ne ſoit pas de 
ra tu re  à occafîoner des fuites fâcheuſes, i l  y 
a toujours de la gloire à re&ifier les idées 
des perſonnes qui cherchent à s’inftruîre ; 
Sc nous penſons q u ’on ſaura gré à l’Auteur 
des recherches q u ’il a pris la peine de faire,



pour démontrer plus ſenfiblement q u ’on ne 
l ’avait encore fait, que la coutume de faluer  
ceux qui éternuent,  remonte beaucoup plus 
haut qu’à l’an $ ç i  de l’Ere vulgaire.

Nous ajouterons ici en faveur de cette 
vérité, un  paflage dont nous ſommes ſurpris 
que l’Auteur de. la differtation n ’ait pas eu 
connaiffance : il eft tiré de la ſatyre de
Pétrone : c’eft à l’endroit où il raconte que 
Gyton s’était caché fous un lit, parce qu’ 
Aſcyltos le cherchait accompagné d’un crieur 
public. sc Comme il était ſufpendu fous ce 
‘Mit, 8c qu ’il retenait ſon haleine, afin de 
“  n ’être pas découvert, il fut enfin contra in t 

d’éternuer , mais de telle force que le li t  
“  en branla. Eumolpe l’ayant entendu, fe 

tourna du côté du lit 8c ſalua Gyton ; ad  
et querà motum Eumolpus converſus, fa lvere  
Gytono jubet u.

Le ftyle de l ’Auteur eft fimple, mais pur, 
8c tel q u ’il nous ſemble que doit être celui 
des écrits qui ont plus pour objet l’utile, que 
l ’agréable.

On a dû expliquer les énigmes du mois 
dernier, favoir , la première par le confefi 
Jional,  la fécondé par la lettre I. la troi- 
fiéme par la plume, la dernière par la bar



que. Le m ot du logogriphe eft odieux, 
dans lequel on trouve ode, 0 interje&ion, 
D ieux,  je pronom, D eu x , ou, oie,  jeu x , 
j'eus verbe, ieux, io, Dieu &c.

E N I G M E S .

On demande qui eft celui

Qui, de fon propre fang exécrable bour- 
reau,

Des humains, d’un ſeul coup, mit le quart 
au tombeau.

M. B o r c h .

-^><5.

E N I G M E .

T > ès  le moment de ma naiiïance
Je pris ma forme & ma grandeur ;

E t je n’eus pas plus de groffeur 
A vingt ans, que dans mon enfance.
De même que tous les humains 
Je connais la terre pour mère :
Nul ne peut fe dire mon pe're.
Je n’ai ni bras, ni pies, ni mains.
Je fuis fans yeux, fans nez, fans bouche, 
Même fans aucun ſentiment.
Pour tant je reTonne hardiment 
Tout auffitdt que l’on me touche.
Ma voix éclate affez fou vent;



De loin je peux la faire entendre: 
Pour cet effet, elle fait prendre 
La même route que le vent,
E t avec la même viteffe.
Je diftribue conſuſément,
A ceux-ci du contentement,
E t  à ceux-là de la triftefie.
Moi feule, par un heureux fort, 
J ’habite chez un grand Monarque; 
Je n’apprehende point la parque, 
E t je fuis utile à la mort.

Tir. K.

L O G O G R I P H E .

Je fuis un meuble de me'nage,
Qui te fert à plus d’un ufage : :

Mais fi.-tôt que je fuis percé,
De moi l’on ne tient aucun, compte ;

E t du prodigue alors, pour augmenter fa honte, 
On dit qu’il eft moi tout craché.

Neufs pies forment mon tout ; tourne - les à 
ton g ré ,

T u  trouveras d’abord un Dieu champêtre. 
Enflant ſa flûte au pie d’un hêtre ;

Le nom de ce manan qui chaffe devant foi 
Animal peu priſé, mais de fort bon aloi.
Je t offre aulii le nom de l’animal lui-même, 
Lorfque l’on  meurt de faim, L’aliment que 

l’on aime,



Dont on uſe toujours, fans jamais s’en laffer ; 
Ce qu’un boiteux voudrait chèrement acheter. 
Plus une dignité' de grand relief en France ; 
Ce que poiiéde un homme au ſein de l’indi

gence ;
En mufique un ton fort commun.

Mais je finis, lefteur, de peur d’être importun.
Mi c h e l  B o r c h .

C O M P L I M E N T  
fait à  un ï ro te S x u r ,

AU NOUVEL AN.

T  ’année eft e'coulée, une autre anne'e la fuit;
-*-J Le tems édifie & détruit ;

Tout eft fournis à la puiſſance 
De ce tyran inconftant & léger :

J ’ofe pourtant le défier 
De prendre jamais rien fur ma reconnaiffance.

O. M.

FABLES EN QUATRAINS.

T  e crocodile noble & de race hautaine,
' Vantait de fa maiſon les titres anciens ; 

Pour moi, dit le Renard, j ’ai beaucoup plus de 
peine

A ſavoir où j ’irai, qu’à ſavoir d’où je viens.

• Î2S3-



T T n e  vache raillait, avec peu de juftice,
^  Un bœuf qu’ à la cbarue elle voyait tirer: 

Mais comme on la menait, un jour, au ſa- 
crifice,

Adieu, lui dit le bœuf, je m’en vais labourer.

■2322-
our ſon e'poux mourant, une femme eperdue, 

Veut mourir; la mort.vient, & la femme 
pâlit :

C’eft pour lui, non pour moi, que vous êtes 
venue,

Lui dit elle, en tremblant; le voilà dans 
ſon lit.

-SIS3-

TT11 loup querellait un agneau
Qui ne ſavait pas troubler l’eau;

A tous coups l’injufte puiflahce 
Opprime la faible innocence.

Î20 Î2=5 ŁS3 £îO 5ÿî îÿ î  Çÿî &?5

W I E R S Z E
Z OKOLICZNOŚCI NARODZIN JW JmCI P a N A

J a n a  Z a m o y s k i e g o , p r z e z  J m c i  P. M.

TNnia pewnego trudami y  pracą znurzony, 
•*-' Spoczynku zażywałem na piekney morawie, 
Kwiateczkatni uftaney, miłym ſnem zmorzony, 
Gdzie ftrumyk czyfty, płynął po zieloney 

trawie,



Gdym uyrzał we ſnie obłok znagfa otworzony, 
Zkąd wyfzfy piękne iaſny w oz ciągnące pawia 
Który wraz zlekka od nich był ku mnie 

ſpnſzczony
W  nim mąż ſwictny na zlotem tkaney fie- 

dziaf ławie,
Poważny y ſędziwym wiekiem ozdobiony, 
Jego zaraz poznałem po iego poſtawie 
Geniuſza któremu naſz kray wydzielony 
By go maiąc w  opiece utrzymywał w  Iławie, 
Ze^ fię ku mnie weſoło zbliżył zadziwiony, 
Dia czego tak radoſną pytam go ciekawie 
Maſz poftac, gdy Kray w  trofkach teraz za

nurzony?
Niedziw fię temu Synu odpowie łaſkawie, 
Ktoż oyczyznie przychylny nie rozweſelony 
Gdy fię wſzelkie niefzczęścia kraiu kończą 

prawie,
Czego ieft pewną Wróżką Zamoyfki zrodzony 
Z Matki Jagielonlkiego plemienia wWarfzawie 
Cnego Jana potomek z Jędrzeia ſptodzony : 
Te dwa imiona nofząc oboch zrówna wfławie 
A herbowną jelitą będąc uzbroiony 
Swą oyczyznę wyzwoli, pognębi bezprawie, 
Czemu niech krai weſelem będzie napełniony 
Niech Boga blaga by był pomocny tey ſprawie. 
Po wyrzekł, iam fię ocknął, teraz obudzony, 
Co mi ze ſnem zniknęło widzę iuż na iawie.

O n u f r y  M o r s k i .



T R A D U C T I O N
de

LA  P I E C E  C I -  D E S S U S .

L’autre jour, fatigué & las, 8c forcé par 
la laffitude, à me repoſer fur un beau 

gazon ſemé de fleurs ; & déjà ſommeillant 
auprès d’un ru:fléau qui coulait au travers 
de la prairie, j’apperçus dans mon ſommeïl, 
une nuée qui s’ouvrit fubitement, 8c d’où 
ſortirent deux paons attelés à un char écla
tant, que ces aiſeaux de Junon femblaient 
t ire r  légèrement. U n  homme brillant de 
lumière, y était affis fur un liège tilfu d ’or ; 
l'on air était g rave ,  8c fon âge avancé: je 
le reconnus à fon maintien, pour le génie 
tuléraire de ma nation, chargé de laprotéger, 
8c de la m aintenir dans fa gloire. Le vo
yan t s’approcher de moi d’un air joyeux, je 
lui demandai avec furprife, la cauſe de cette  
gaieté, dans un tems où ce pays eft p longé 
dans l’affliftion. “  Ne t ’étonne point, mon 
te fils, me répondit-il ! quel cœur an im é 8c 
te pénétré de l’amour de la patrie, ne s’ou- 
re vrirait pas à la joie, quand les m alheurs 
"  de cette chère patrie font prêts à finir ! 
"  j’en ai un PRESAGE CERTAIN : il v ien t 
*c de naître  un fils dans la Mai fon de ZA- 
f f  MOYSKI. Cet aimable enfant d’une

MERE
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«  ;MERE DU  SANG DE JAGELLON, nous 
rendra Jean  ſon îlluftre oncle, André ſon 

"  aïeul. Ces deux noms qu ’il porte, il en 
égalera la ſplendeur. Les flèches qui 

‘ au nombre de trois forment le fond de fes 
armes, m arquent que par les flèches de 
U vertu il abatra 8c de'truira les vices. 
Ainfi, que la nation entie're s’abandonne 

ts fans crainte à des tranſports le'gitimes !
q u ’elle ne celTe d’invoquer le Tout-puiſ- 

(( ſant ſon feul ſoutien !
A ces mots, je m ’éveillai, 8c je remar

quai que ce ſonge myftérieux était heu- 
reuſement re'aliſé.

0 0 0
On trouve dans cette pièce une im agi

nation vive, riche, brillante : les images 
en font nobles gc iuftes, les deſcriptions 
pompeufes. C’eft ce qu ’ exige des Auteurs 
Boileau dans ſon art poétique.

Soyez v i f  &  prejſé dans vos narrations; 
àoyez riche &  pompeux dans vos deſcriptions.

Le tour qu ’ a pris ici l’Auteur, eft inge'- 
m eux 8c adroit. Tous les vrais Polonais 
doivent etre touchés en liſant les noms 

E



de ces grands hommes que la famille 
ZAMOYSKI a en divers items donnés à 
la nation. K’augufte rejeton de eette 
famille qui a fi bien mérité de fes compa
triotes, eft donc pour cette même nation 
ttn préfent du c ie l , qui doit être cher à 
ſon cœur. I l  héritera des vertus patrio ti
ques de fes illuftres aïeux-, il fera femblable 
aux refpeftables Auteurs de fes jours ; i lfera  
le bonheur de fon pays.

Â



a r t ic l e  s e c o n d .
N O U V E L L E S  L I T T E R A I R E S .

De s c r i p t i o n  d e s  v i l l e s  d e  b e r -
l i n  & POTZDAM, &  de tout ce 

qu elles contiennent de plus remarquable : 
ouvrage traduit de l'Allemand avec p r iv i
lège de S. M. L. R. de PRUSSE, & de S. A. 
E. L. E. de SAXE : à BERLIN cher, FRE
DERIC NICOLAI Libraire fous les arcades 
1769. &  fe trouve à Varfovie chez Michel 
Grœll.

On lit dans I’avertiffèment mis en tête de 
cet ouvrage, qu il a été principalement com- 
pofé pour 'l’utilité des étrangers. Le but 
q u ’on s’eft propofé nous paraît parfaitement 
rempli-, on n’a oublié dans cette deſcription 
aucun des articles nécelfaires, utiles, curieux 
8c agréables, qui peuvent concourir à la 
ia t is faâ ion  des étrangers qui délireront.con
naître non feulement en gros les deux villes 
ci-deffus, mais encore les reffources qu e ' 
chacune d’elles offre relativement aux arts, 
tciences, commerce, agréments gc commo- 
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dites. On pourait êtfe ſurpris que Berlin 
8c Potzdam ſoient aujourd’hui embellis au 
point que nous les préſente la deſcription 
que nous annonçons, fi on ne connailïait 
la force 8c les relſources du génie aftif, pro
fond, ſublime du GLORIEUX MONARQUE 
qui donne des lois au Brandebourg. Auffi 
quelque riche 8c abondant que ſoit le ta
bleau dont on trouve ici une faible eſquifſe, 
il ne ſurprendra aucun de ceux qui ſavent 
que S. M. P. réunit, dans un degré éminent, 
aux talents ſupérieurs dans le militaire 8c 
le politique, toutes les connaifiances l i tté
raires 8c ſcientifiques.

Mais, pourquoi cet éloge? il n’en a pas beſoin : 
Les dotYes Filles de mémoire 
Prendront pour lui le même foin, 
Qu’il prend chaque jour pour leur gloire.

************************* ****************

ETTRES DE M ILO R D  RODEX, pour
fe rv ir  à l’hiftoire du iS- fiée le. Æ tas 

parentum , pejor a v is , tu lit nos nequiores ; 
mox daturos progeniem vitiofiarem : Hor. 
od. 6. I. 3.

» C’ell ici un roman dans le goût de tan t 
d’autres: l’Auteur s’eft propoſé, à"ce qu ’il 
dit,  de mettre la vertu dans un beau jour ; 
mais il lui a donné pour pendants des ta-
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jn bleaux du vice trop attrayants. Ceux-ci
u poliraient bien fixer par préférence les ieux

)n 8t le cœur d’un grand nombre de lefteurs :
•t  inconvénient fâcheux fans doute pour les

m œ urs ,  mais prefque inféparable des ou- 
ſE vrages de cette nature. Ils nous rappélent
g- la mal-adrefîè de ce prédicateur, qui dans
a_ un ſermcn de la Madeleine, para avec un
- foin fi recherché,- l’appartement mondain

 ̂ de cette illuftre pénitente, q u ’aucun de fes
t auditeurs ne fut d’hum eur à le qu it te r  pour

aller à la ſainte baume. Nous ne dirons 
donc rien du fond, ni des accefïoires de ce 
roman en forme de lettres. Mais nous 
croyons pouvoir fans riſque préſenter à nos 

n: lefteurs l’extrait de la fécondé lettre (*), où
l’on trouve ce qui fuit.

“  U n homme fingulier a paru ; il a dit : 
fc les français n ’ont pas de mufiqne -, ils

t croient avoir des opéra, 8c il n ’en ont
“  pas. On l’a cru -. 8c fur fa parole, tou t

ur “  tout le monde s’eft élevé contre la muli-
as “  que françaile. Chacun revenant fur les
s > “  louanges données pendant un fiécle 3c
m. “  demi à Lully, à Campra,  Rameau, Mondon-

t(  ville  3 on a ſou tenu , écrit Sc prouvé 
n t  ſ ft11 on avait cru avoir été amufé par leurs
l’il E 3
r ;
ta- ( ' )  Cette lettre eft écrite de Paris.



s‘ chefs-d’œuvre, mais qu’on s’était trompé.
Dans le fort de cette mode, celui qui 

( f  l ’avait établie, donna un petit  opéra dans 
(e le goût italien, fur des paroles françaifes, 
<c q uo iqu ’il foutint que la langue françalfe 
“  n ’était pas du tout propre à la mufique. 
“  Il a été bien reçu; on y a accouru en 
(e foule ; on l ’a admiré. Les éloges q u ’on a 
( t  donnés à l ’ouvrage, ont tellement enivré 
st fon auteur, q u ’il ne s ’eft pas apperçu de 
“  ceux q u ’on a encore ofé donner depuis à 
"  A rm id e , T héſée, H yppolite &  Ccflor t t .

Sans vouloir réveiller ici la difpute qui a 
partagé la france  en deux fedfes, au ſujet 
des mufiques françaife 8c italienne, nous re
gardons le morceau que nous venons de 
tranfcrire, comme renfermant une critique 
auffi vraie que légère. Après tout, q u ’ a 
gagn t  Roujjèau à fronder, comme il l’a fait 
ju ſqu’ici, les opinions les plus raifonables ? 
le titre de contradicteur mifantrope -, con
quête peu flateuſe. Mais il y « des efprits 
inquiets , qui tout entiers à l’ambition de 
faire parler d’eux, qui les confirme, font peu 
délicats iur le choix des chemins qui con- 
duif'ent a la célébrité. Nous comparons 
ces favants atrabilaires, à ces fléaux de 
l’h u m a n i té , qui prennent pour devife, 
oderint, dum metuant. Roufſeąu nous paraît 
allez dans ce cas ; différent du fameux



A ré tin ,  en cela feulement qu’il n’a pas 
affiche' fi à nu l’impiété : mais très-fem- 
blable au mordant Italien, en ce que com
me lui, il n ’a fait ſervir ſes talents qu ’à 
dégrader les L e ttre s ,  la Religion 8c la
Société.

D ’SCOURS de M. LE MARQUIS CESAR 
BECCARIA BONESANA, noble Patri

cien M ilanais, Profejjeur Royal de la chaire 
nouvellement établie par ordre de S. M. L  
pour let commerce &  l’adminijlration publi
que, prononcé à ſon infîallation dans les 
Ecoles palatines, à Lauſane chez Fr. Grajſet 
&  comp. 17*59. &  Je trouve chez M. Grœll 
à VarJ'ovie.

Ce diſcours nous a été communiqué fort 
tard ; depuis longtems nous en entendions 
parler par des perfonnes judicieuſes 8c in- 
ftruites, comme d’un écrit plein de grandes 
vues, de principes lumineux, 8c qui devait 
etre regardé comme le triomphe des Lettres 
de l’Hiftoire, de la Politique, de la Fhiloſo- 
phie 8c de la Railbn. Quelque pompeux 
que toit cet éloge, la leSture nous a con
vaincus qu ’il était mérité : c’eft ce que nous 
allons nous efforcer de faire ſentir  à nos 
lefteurs. g  ^



M. B. deftiné par l'on augufte Souveraine 
à faire des leçons publiques des deux ſci- 
ences les plus néceffaires, les plus négligées 
juſques vers la fin du fiécle d e rn ie r , “  ces
sc. ſciences fi utiles aux Etats, qui font con- 

naître les moyens de conſerver leurs ri- 
(e cheſſes, de les augmenter 8c d’en faire le 
“  meilleur uſage (t ; commence par ſe féli
citer de l’heureux avantage qu ’il v ient 
d’obtenir par le choix de fa Souveraine. Ce 
préambule amène tout naturellement l’éloge 
de l ’angufte Princefle qui honore également 
le trône fur lequel elle eft affife, 8c l’hum a
nité qu’elle daigne regarder avec une bonté 
utile du haut de ce po int éminent de gloire. 
Après quoi M. B. entre en matière.

T ou t n ’eft pas dit, tout n ’eft pas fait fur 
le ſujet intéreflant de ce Diſcours; on attend 
encore du trône bien des règlements nécef- 
ſaires pour donner la perfeftion à l’ouvrage. 
«  Cependant une prédile£tion bienfefante 

veut déjà q u ’on enſeigne en langue vul- 
“  gaire cette ſcience ( du commerce 8c de 
“  l’admjniftration publique ), q u ’une pru- 
“  dence inutile , difons mieux, q u ’une pré- 
“  caution dangereuſe louftrayait aux ieux 
“  du public , d’autant plus imprudemment, 
eç que toutes les ſciences en général, 8c 
“  celle de la Politique en particulier, 
“ s’agrandiflent 8c s’approchent de l’évidence,



“  à meſure qu ’elles ſùbiflſent plus fréquem- 
“  m ent l’examen 8c la critique des divers 
(C génies. Il  faut d’ailleurs que la lumière 
“  fe répande 8c foit aidée par le grand relſort 
“  de l’opinion publique, pour prévenir les 
“  abus, 8c furmenter une foule de préjugés 
f t  qui rélîftent aux plus ſages difpolitions. 
tç Ce font ces préjugés qui empoifonnent 
“  dans les fuj.ets les plus falutaires déter- 
“  minations. Des craintes ridicules, des 
“  préventions malignes ou mal fondées, des 
“  erreurs protégées par unufage infru&ueux, 
“  s’oppoſent conftamment aux nouveautés 
“  les plus utiles,quoique les plus redoutées. 
"  ECLAIREZ LES HOMMES, VOUS VER- 
“ REZ DISPARAITRE CES FANTOMES 
“  DANGEREUX ; L ’OBEISSANCE DUE 
“  AUX ORDRES SUPERIEURS DE
V I E N D R A  PLUS PROM TE 8c PLUS 
“ DOCILE,PARCE Q U ’ELLE SERA PLUS 
"  LIBRE 8c PLUS REFLECHIE

Les ſciences, pour être vraiment utiles, 
doivent être encouragées par les Maîtres du 
monde i! faut auffi que les citoyens qui s’v 
conſaerent, ſe fixent pour po int de vue le 
but glorieux de tous leurs travaux, c. ?.. d- 
la confiance des Souverains ; 8c q u ’ils ſoient 
animés par l'efpérance fondée de partager 
avec eux l’emploi le plus fiateur, celui de la 
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ſouveraineté. Mais faut - il fuivre dans rm
l’étude des ſciences dont on parle ici, une d’L
aveugle expérience > doit-on préférer l’ha- pa
bitude-méchanique à des principes furs, des l’ii
maximes appuyées d’un raifonement ſolide ? op
e’eft ce que M. B. ne penfe pas. Il  ne fuffit no
pas, félon lui, de connaître les vérités géné- un
raies, il faut deſcendre à tous les détails, Vi
pénétrer fur-tout 8c déveloper les combinai- an
fons compliquées de la politique. S’il no
“  eft néceiïaire, par exemple, de favoir que (e
c‘ les quatre moyens principaux de faire 
rr fleurir le commerce font i° .  la concur- *‘c
“  rence dans le prix  des choſes, 2°. l’éco- ‘ſ
"  nom ie dans la main d’œuvre, 3 le bon 
“  m arché dans le tranfport des marchan- re 1
“  difes ; 4 0. enfin l ’intérêt modique de t c .
fS l’argent ; il n ’eft pas moins eflèntiel de 
“  favoir que l’on anime l’induftrie des ma- (c
i f  n'ufafturçs, en allégeant les droits d’entrée (c
tr  des matières premières, 8c les droits de (e
“  ſortie pour celles qui ont été travaillées rr
“  dans le pays, de même qu’ en chargeant ^
“  l’entrée des marchandifes étrangères, 8c Ne
Cf la ſortie des matières premières non tra- no
ſ ſ  vaillées{(.

Nous oſerons hafarder ici quelques ré
flexions fur le paflage que nous venons de 
tranfcrîre. I l  nous paraît que tou t ce que 
dit M. de B. dans ce paflage, n ’eft pas de la



même jufteiïè. Ses quatre principes font 
d’une évidence palpable : mais les moyens 
par lefquelsl’illuftre'Auteur propofe d’animer 
l’induftrie, ne nous ſemblent pas propres à 
opérer les bons effets qu ’il ën attend. Nous 
nous fournies expliqués fur ce point dans 
un diſcours fur l’archite&ure (*), publié à 
Vienne en Autriche en 1762, dont l’Auteur 
annoncé dans le t i tre  ne fut que le prête- 
nom.. tc Alais c’eft fur-tout au luxe, à ce 
Cſ fléau des Etats trop reflèrrés, 8c qui fait 

la gloire 8c la proſpérité des grands ro- 
yaumes, au luxe que tan t de linges des 

î ſ  vrais philoſophes 8c des vrais politiques 
décrient davantage à proportion de ce 

"  qu ’ils en connaiflent moins les reflburces, 
cc que les hommes durent ce ſuperflu au- 
cc jourd’hui 11 néceflàire, ces embelliflèments 
“  fi délicats 8c fi recherchés. Ce fut au 

luxe que l’on dut ces arts divins, la pein- 
te ture, la fculture, la gravure 8cc. Amfi 
rc que toutes les profeffions méchaniques 

qui fervent l’archhe&ure en fous-ordreu . 
Nous expliquâmes notre penfée dans une 
note, en ces termes : ee &  la proſpérité des 

grands royaumes. Pour conferver à cette 
vérité en f  ine politique 8c en bonne lo- 
gique, toute ſa force 8c fa jufteffe, il faut

(*) Page 13.



"  ſuppoſer que l’Etat a dans ſon propre fond 
«  les premiers dém ens du luxe ; que l’in- 

duftrie qui les met en œuvre, eft excitée, 
Contenue, encouragée par les profits qui 
reiultent de 1 exportation chez l’étranger, 
d une. partie confiderable de ces produc- 

“  Gons enfants de la vanité, de la molelfe 
“  8c des jolis airs. Car rien n ’eft plus cer- 
“  ta 'm, qu’un Etat qui eft obligé de tirer 
rſ  du dehors ces mêmes productions, ſe rui- 
“  nera à la longue, s’il en prend le goût, 
“  quelque vafte 8c riche qu ’on le ſuppoſe. 
“  Un tel Etat eft mis a contribution par des 
“  voifins plus faibles mais plus induftrieux. 
‘ f C’était ainfi q u ’ avant l’établilTement des 

manufactures des Gobelins, de la favonerie, 
te Sc de celles des glaces de S- Gobin, la 
“  France était à la merci de Venife & des 
“  Flamands çt

Que prétendons-nous conclure de ce long 
récit de nos propres idées? que la facilité 
qu  on accordera a i’entree des matières pre
mières fera de peu d’avantage pour l’encou
ragement des manufactures, ſi la nation eft 
entichée des productions étrangères. Nous 
aurions donc fouhaité que M. B. eût pris la 
peine de guérir les compatriotes de cette 
maladie aujourd’hui fi univerfellement épi
démique. Nous foutenons déplus que la 
précaution de charger &  l'entrée des mar-



chandifes étrangères, &  la fortie des ma
tières premières non travaillées, feront de 
la plus parfaite inutilité. L a  première de 
ces déterminations de la part du Souverain 
occafionera toujours des fraudes, des contre
bandes -, demandera des frais immenfes de 
régie, par l’entretien néceifaire des commis 
qui devront veiller à l’exécution de la loi. 
Ainfi on m ettra  fans celïè la moitié des 
ſujets aux prifes avec l’autre. D’ailleurs la 
vanité qui ne trouve rien de trop cher, 
paiera les droits, quelque forts qu’ils foient, 
pourvu qu ’elle ſe fatisfafſe. Le Souverain 
gagnera beaucoup par les douanes: mais
les fujets s’appauvriront en proportion. On 
eft: en droit de nous demander à préſent 
quels moyens nous voulons ſubftituer à la 
place de ceux que nous combattons. Nous 
en offrons un fort-fimple : que les Princes 
donnent conftamment l’exemple de n ’ufer 
que des produirions de leur pays ; cet exemple 
toujours efficace, mènera bientôt au but.

Rev.enons à M. B. 8c difons avec lui, que 
pour bien poiTéder une fcience, il ne faut 
pas négliger celles qui lui font analogues. 
“  Une chaîne immenfe lie toutes les vérités 
“  les unes aux autres; ainfi elles font toutes 
“  plus flottantes, plus confufes 8c plus in- 
“  certaines à meſure q u ’on les relſerre Sc



“  qu ’on les limite. Elles feront au-con- 
"  traire plus (Impies, plus grandes 8c plus 
sc ſures; on leur verra prendre un elſor plus 
"  éleve, à mefure q u ’on leur ouvrira un 
"  plus vafte cham p, 8c q u ’elles s'élèveront 
"  à un point de vue plus éminent f(.

C’eft ce que M. B. prouve par le tableau 
hum ilian t de ces tems 8c de ces pays où les 
armes 8c l ’anarchie féodale étoufaient jus
q u ’au germe des ſciences. Ce morceau eft 
d’une force 8c d’une chaleur proportionées 
à l’importance de la matière : l’auteur le 
termine par une réflexion judicieuſe s’il en 
fu t jamais: que c’eft un canon antipoli
tique, que l'oifrveté fo it nourie par la bien- 
fefan*.e publique,  obtienne le p r ix  qui 
n’eft du qu’à un utile travail.

M. cle B. veut que tous les membres de la 
ſociétc concourent a en foulagerlesbefoins, 
8c lui ſoient utiles. Il  prétend avec beau
coup de raiſon, qu’en comparant les divers 
emplois des hommes, on verra avec une ad
miration melee de joie, la chaîne qui nous 
lie par des offices mutuels : de façon qu ’ils 
nous deviendront plus chers 8c plus refpec- 
tables, " n o n  à raifon du fafte 8c de la 
“  pompe q u ’ils étalent, mais à raifon de 
"  l’utili té  q u ’ils apportent, 8c des difficultés 
“  qu’ils ont la gloire d’avoir vaincues. Ap- 
"  prenons une bonne fo is ,  combien peu



cc doit être refpefté l’orgueilleuſe indolence 
te de ceux qui au milieu des images ternies 
tc de leurs aïeux, croupiffent dans la pareffe, 

fur-tout en la comparant au travail bien- 
ce fefant & induftrieux du {impie gc greffier 
ee agriculteur. En admirant l’auftére céno- 
ee bite, nous ne mépriſerons pas fans doute 
ce l’humble père de famille partageant un 
“  pain, fruit de fes ſueurs, avec les tendres 
f{  élèves de la nation u.

I l  faut voir dans l’ouvrage même le paf- 
fage que les hommes ſubirent fucceffivement 
d’un état à un autre : comme de chafteurs 
ils devinrent agriculteurs,  commerçants, 
manufabhiriers : comment les échanges fu
rent remplacés par la monoie. M. B. afligne 
à ces différentes révolutions les caufes les 
plus fimples, comme les plus naturelles. 
Mais c’eft dans le tableau de la marche du 
commerce, où l’Auteur a déployé une éru
dition vafte, une fagacité pénétrante, un  
jugement ſolide. Cet excellent morceau 
doit être lu dans l’ouvrage même : on y 
verra avec fatisfaftion combien noblement 
M. B. aime à rendre juftice aux Vauban, aux 
Melon, aux Montefquieu, aux Uftaris, aux 
Ulloa, aux Hume, aux Génovéfi. On voit 
que c’eft un grand homme qui couronne 
d'une m ain judicieufe d’autres grands hom 
mes, dont il partage les lauriers.



Le refte du diſcours regarde principale
ment la province du Milanais : nous la fé
licitons du choix que l’AUGUSTE SOUVE
RAINE qui lui donne des lois, a fait, pour 
lui confier le foin des affaires de cet Etat, 
d’un homme que M. B. appéle un homme 
“  rare, à qui les connaiffances les plus pro- 

fondes^ d’une vafte littérature ſoat auffi 
f(  familières que les plus ſages maximes du 
"  gouvernement ; chez qui les vertus les 

plus magnanimes, l 'affabilité,l’humanité, 
^  l’égalité d’ame paraiffent avec d’au tant 
“  plus d’éclat, q u ’elles brillent dans un plus 
«  haut rang H. Ce miniftre fi admirable eft 
M. le Comte de Firmian. Le tribut de 
louange que M. B. lui paie ici ne doit pas 
ſurprendre : c’eft un miniftre de THERESE, 
on doit les grands hommes aux grands Rois.

Il  nous refte à parler de la préface qui eft 
e n tê te  de ce diſcours : elle eft de main de 
maître. On y reconnaît fans peine un écri
vain pénétré de la force de vérités frapantes 
8c utiles qui font Tarne de ce diſcours ; 8c 
qui a l’art heureux de préfenter fes idées 
fous l’aſpe£h le plus intéreffant 8c le plus 
propre à convaincre. Nous allons en tracer 
une éfquiftè. “  N ’en déplaife au célébré 
(( citoyen de Genève, toujours éloquent, 
“  mais quelquefois un peu trop ſombre, il

eft



le. te inconteftable que les ſciences on t fait
fe'.  ce un grand bien à l’humanité. On n’a,
y .  f ‘ pour s’en convaincre, qu’ à jeter un coup
)l!r “  d’œil rapide fur ce qu’était l’Europe, il y a
at, deux fiécles, à l’exception de l’I ta l ie ,  qui
u s  ec appelait alors tous les ultramontains du
r0_ tc nom de Barbares (* ) .  On verrait ce
jfïi qu ’était la France avant le régne de
du <c Louis X IV . (**), & pour les ſciences
les mêmes, dans quelles ténèbres étaient en
té, fc core la phyfique, l’aftronomie, la chi-
mt *c m rgie, le commerce, l’agriculture . . . .
us fe L ’étude qui a fait le plus de bien aux
elt “  hommes, eft fans doute la philofophie ;
Je  tc non a la vérité cette philofophie hardie,
)as tç qui, fans confulter ſafaiblefſe, va toujours

Cc au-delà de ſes forces 8c de fa ſphére ; 
,is. cc mais cette recherche modeftede la vérité,
eft qui craint autant de la blefîer, qu ’elle
de t r  defire de l ’approfondir ; 8c c’elt ce flam-
ri_ e‘ beau qui commence à éclairer les travaux
teg t (  de la Politique économique tt.
8c ------ -- -----------------------------

U S P R I T  DE SULLY, ou extrait de tou t 
ce qui ſe trouve dans les mémoires de 

M axim ilien de Béthune Duc de Sully, principal
>ſC -r-,
It,
il C") latrod. au fiécle de Louis XIV- p. 23a.

(*") Lttrod. au ftécle de Louis XIV. ibid.



foi

Miniftrę de HENRI LE GRAND, concer
nant fon adminiftration des finances, & fes 
maximes de police Scc. à Dresde 8c à Var- 
fovie, chez Michel Grœll, i y6S-

Cet ouvrage, où l’on trouve re'unies en un 
corps lie' 8cfuivi,les maximes les plus utiles 
pour l’adminiftration des finances, ce nerf 
des Etats, 8c pour la m anu ten tion  d’une 
bonne police, eft un vrai ſervice rendu au ^
Public. Les compilateurs ont droit à la re- p
connailfance de tous ceux qui veulent par po]
goût, ou doivent par e'tat s’inftruire dans tlu:
cette partie intérelfante. Ils y trouveront u-'
les principes les plus lumineux, les axiomes ~0
les plus ſages, pour fonder 8c ſoutenir une ^
économie prudente, également éloignée des c/ss
excès de la prodigalité , 8c des bornes trop p u :
reiſerrées de l’avarice, défauts auffi honteux peu
pour les Princes , que fâcheux pour les jes
peuples; j

Parmi les motifs louables qui ont guidé h a
les compilateurs, ils veulent fur-tout qu ’on fuf
s’arrête à celui-ci : “  ils ont été engagés à 8c

travailler au préfent abrégé, par la confi- ſ0r
pu;“  dération du peu d’avantage q u ’on retire 

“  des ouvrages ſyftématiques „ , mais félon j eſ
ces MM. “ cette ftérilité ne doit pas être êtr
“  rejetée fur Jjles ouvrages de cette nature . rr ,
“ ' I l  eft peu de lefteurs qui ſoient accou- ce i
“  tumés à penier fvftématiquemcnt ; à con-



tc fidérer les choſes en grand ; 8c qui puiſ- 
te ſent, ou qu i v#uillent y employer affez 
“  de tems 8c de loifîr. Voilà pourquoi les 
tc ouvrages ſyfte'matiques, dont l ’u tilité  n’efi 
“  Pas douteuſe, ont produit ju ſqu’à preTent 
<ſ fi peu de f ru i tu *

Nous ne craignons pas de dire que nous 
ſommes d’un ſen tim ent tou t contraire à 
celui de MM. les compilateurs : nous pen-
ſons que les eſprits font de beaucoup trop 
portés vers les ſyftêmes. C’eft une fureur 
qui a gagné tous les états : tout ell fyftême 
aujourd’hui. Ce n ’eft donc pas faute de 
goût pour les ouvrages ſyfte'matiques, qu'on 
en retire peu de fru it.  Mais cette u ti li té  
des ouvrages de cette nature,  quelle q u ’elle 
puiſfe être, à parler en général, efi-elle fi 
peu douteuſe, dans le cas de l’adminiftration 
des finances ? C’eft ce dont nous 11e ſommes 
pas bien convaincus. Nous dirons même 
hard im ent qu ’il n ’y a point d’étude moins 
fuſceptible du ton fyftématique que celle-ci: 
8c nous frémiflbns encore quand nous pen- 
ſons à Ł a w  8c à ſon fyftême. Faut-il ap 
puyer notre ſentiment de quelque autorité 
reipe&able > Ecoutons Sully lui -même, il va 
etre notre garant. La r.éceffité de m ettre  

une reforme dans les finances, frapant les 
"  P^us aveugles, le nouveau conſeil voulut 
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f t  dans fon commencement, que cet hon- 
“  neur lui fût dû ; 8c il en fit compofer un 
“  projet, par ceux d’entre eux qui fe pi- 
“  quaient d’avoir dans l’eſprit plus de pêne'- 
“  tration 8c de méthode, FRESNE 8c. LA- 
“  GRANGE - LE ROI. Mais après qu ’ils 
“  curent enfanté fur cette matière un gros 
“  volume, il en arriva comme de la plu- 
“  part des fyftêmes q u ’on a inventés 8c 
“  qu’on inventera. Rien de plus merveil- 
“  leux dans la fpéculation ; rien de plus 
“  ſcabreux dans la pratique ; 8c le Roi, 
“  q u ’ils avaient entre tenu des plus m agni-  
“  iiques efpérances, ne s’en trouva pas plus 
“ avancé au bout de l’année qu ’il avait 
“  paffée à Paris, a ttendant de jour en jour 
sc l ’effet de leurs promeffes lt.

Pénétrés comme nous le fommes de cette 
vérité en politique, que les gouvernements 
diffe'rents dans leur conftitution, ne peuvent 
être ramenés, fans danger, fous une même 
forme d’adminiftration, nous n’avons garde 
de recommander à la nation Polonaife l’ou
vrage dont nous parlons, comme devant être 
le bréviaire des perſonnes qui fe trouvent à 
la tête des finances de cet E ta t ;  mais nous 
ne laiderons pas de dire que tout gouverne
m ent, quelque forme d’adminiftration qu’il 
ait adoptée, y trouvera des vues générales,



dont la ſageſfe de ſes miniftres poura faire, 
avec les modifications requifes, une heu- 
reuſe expérience.

47* <7» 4-7* <7* *•& *7* <7* Tfi <7* <7* *74

PRZYPADKI ROBINSONA KRUSOE,
Z  Angiél/ki ego języka na Francuſki przeło
żone y  ſkroćone

OD PANA FEÜTRY 
Teraz Oytzyftym językiem wydane.

2 Volumes in §vo. Y  arfo v ie  chez Michel Graell 
I 7i5p.

c. a. d. A v a n t u r e s  d e  R o b in s o n  
Cr u s o e , ouvrage traduit de l’anglais en  
français, par M. FEUTRY, à preTent tra
duit en langue maternelle (polonaiſe) &c_

Les ſavants & les gens de lettres, pour ſe
relâcher de leurs contentions ordinaires,

ſe font des divertifſements particuliers , ſui- 
vant la diverfité de leur génie. Ticho- 
Brahé feſait des verres pour toutes fortes de 
lunettes, forgeait 8c polilfait des inftruments 
c*e mathématiques. M. d’Andilly cultivait 
des arbres. Barclay élevait des plantes 8c 
des fleurs. Balzac s’am uſait  à faire des paſ- 
tihes, Peiréſe avec ſes médailles 8c fes cu- 
riofités an tiques , l’abbé de MAROLLES 
avec ſes eftampes. Ange Politien chanta it  
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des airs 8c jouait du Luth . Rohault allait de 
boutique en boutique voir travailler les ar- 
tifans. Le GRAND ARNAULD liſait à 
ſes heures de récréation les livres agréables 
qu i lui tombaient fous la main. GALILEE 
liſa it  l ’Ariofte. La REINE DE SUEDE liſait 
M artial. Bufly-Rabutin ſe jouait avec Pé
trone, Catulle,  Ovide. Grotius 8c Valois 
ſe récréaient à faire des vers latins. Guy- 
Patin  écrivait des lettres à ſes amis, exercice 
«nez ordinaire aux favants. D ’autres on t 
pris  plaifîr à compofer des traités fur des 
lujets bizarres. C’eft ainfî qu ’ ancienne
m ent SYNESIUS écrivit de Calvitio ; que 
SENEQUE fit une relation grotefque d e 1 la 
mort de l’Empereur Claudius ; & que dans 
ces derniers tems Pierrius s’eft avifé de faire 
l ’éloge de la barbe ; HO LSTEIN  l’éloge du 
v e n t de nord ; HEINSIUS Péloge de Pâne ; 
que  Balzac a fait le Barbon ; MENAGE la 
métamorphofe du pédant parafite (m oum aur) 
en perroquet, 8c la requête des di&ionaires ; 
SARRAZIN la pompe funèbre de Voiture • 
le P. SOURCIA Relig ieux  de l ’Ordre du 
Mont-Carmel, P éloge funèbre de très - haut 
&  très-enfoncé philofophe FRISEZOM ORÛN:
3 abbé de SERRAND, le tefament politique 
de M AND RIN, g f  l'éloge funèbre du même.

Dans le même eſprit que les perſonages 
célébrés que nous venons de nommer, un



favant de cette capitale, dont tous les m o
ments font précieuſement employés, a pris 
dans ſes heures les moins intérelſantes la 
peine d’enrichir fa langue d'une traduction 
des avantures de Robinſon, cet illuftre avan- 
turier. Mais comme s ’il avait craint q u ’un 
ouvrage de cette nature ne parût jurer avec 
la gravité de ſon état 3c' de ſon caraftére, 
il n ’a pas voulu y mettre ſon nom ; 8c nous 
a fortement priés de ne le po int faire con
naître.

Nous ne dirons rien de cette trad u â io n  
qui doit être déjà ſuffif m ent connue dans 
le pays, fi ce n ’eft que nous devons faire 
remarquer qu ’elle porte avec elle deux avan
tages confidérables. Le premier c’eft, 
q u ’elle eft faite d’après une autre traduction 
françaiſe, dans laquelle M. F. a judicieuſe- 
m ent élagué tou t le redondant 8c l ’ennu
yeux des réflexions à perte de vue, 8c des 
digreffions trop étrangères au fond de l’ou
vrage, 8c qui n ’étaient propres qu ’ à le faire 
perdre de vue, pour trop longtems. L ’autre 
avantage de cette tradu&ion, eft qu’elle ne 
dépare point l’original. Mais nous recom
mandons fur-tout la préface toute entière 
du traduüeur. La leôure  de Robinſon ne 
peut, etre q u ’ utile ; quoique ce voyageué 
de cabinet ne doive être regardé que comme 
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un roturier dont les enfants ont jfait une 
brillante fortune , fi on le compare aux 
Guliver, aux Mâce', aux Sadeur, aux Baron 
de la Hontan. D ’ailleurs on ne peut refuſer 
à l’Auteur de Robinſon l’honneur d’avoir fait 
le premier pas dans le pays des efpaces ima
ginaires. Mais celle de toutes les im ita
tions de Robinſon, à laquelle nous donnons 
la palm e, c’eft l’alle'gorie ingénieufc que 
préfentent les voyages de Wanton, ouvrage 
moral autant qu ’il en foit, mais plus agré- 
able qu ’ aucun de ceux que nous venons de 
citer, fi on excepte Guliver, auquel cepen
d an t  nous croyons que Wanton ne cède à 
aucun e'gard.

<£•* *3» *3»

L ’ouvrage dont il eft queftion dans l’ar
ticle qui fuit, ne pouvait être place' plus 
heureuſement q u ’après celui que nous venons 
d’annoncer ; du-moins il nous paraît que ce 
que nous avons cru devoir en dire, recevra 
plus de force 8c de juftdſe, par la proximité' 
des deux ouvrages : ç’à été notre deffein.



L e s  a v a n t u r e s , o u  l a  v i e  d u
N O U V E A U  ROBINSON,CHEVALIER 

DE K1LPAR. TraduÜion libre de l’anglais, 
attribué au célèbre M . Fiedling, avec figures ; 
deux tomes en un fieul volume, à Francfort &  
Leipfik aux dépens de la Compagnie, 1769. 
&  fe  trouve à pTarfovie chez M . Grcell.

I l  ne faut pas juger cet ouvrage ſévére- 
m en t félon le titre qu ’il porte : c’était fans 
doute celui qui lui convenait le moins. Kil- 
par n ’a, à le bien prendre, aucune confor
m ité  avec Robinfon. I l  n ’eft queftion dans 
ce roman, d’ailleurs fort-ſenfé & fort-utile à 
b ien  des égards, que de la vie d’un militaire, 
qu i après des avantures affez, ordinaires, ſe 
trouve par un naufrage, jeté d’abord feul 
dans une île. I l  y palïe quelque tems, en 
compagnie de lui-même ; il y retrouva un 
jour une maîtreffe q u ’il avait dû époufer à 
Berg-op-Zoom, 8c que tout devait lui faire 
croire morte. Et pour ne lailîèr pas le t a 
bleau à-demi peint, le pére de cette Demoi- 
ſelle, s’y trouve peu de tems après. IC. 
époufe fa maîtreffe, avec auffi peu de forma
lités qu ’on en met dans les mariages parmi 
les ſauvages : mais ce n ’était pas fa faute ; 
il était lui troifiéme dans cette île. Son 
époufe le rend pére d’une fille, qu’il éléve 
conjointement avec la rnére de cet enfant ;
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quand elle a a ttein t l’âge de dix ans, ſes pa
rents, par un heureux hafard, reviennent 
dans leur patrie ( l ’Angleterre). La jeune 
perfonne eft bleffee encore par un hafard, 
d ’un coup de fulll dans une forêt ; elle 
m eurt  de fa bleffure : ſes parents lui ſurvi- 
vent, 8c fe conlolent mutuellement de la 
perte de leur fille ; c’en était vraiment une. 
Le caraftére de Cécile, ( c ’eft le nom de la 
jeune perfonne), excite l’admiration : 8c la 
conftance d’un enfant de i f  ans à ſon der
nier moment, ſa fermeté, ſa piété, fa ré- 
fignation, ion amour fi vrai, fi tendre pour 
ſes parents, tirera ient des larmes des ieux 
les moins diſpoſés à en verſer. Voilà un 
leger crayon des avantures de K. dans ſon 
île, & depuis ſon retour en Europe: celtes 
qui les precedent ne font en général guère 
plus intéreffantes. Des affaires de garniſon, 
le fiége de Berg-op-Zoom emporté par les 
Français, des parties de débauché, dejeuScc. 
voila ce qu’on lit dans le premier tome. 
Nous avons déjà parlé de ce qui forme le 
fécond. Par où donc ce livre peut-il in- 
téreiler ainfî que nous l’avons dit ? par un 
grand nombre de réflexions ſolides, ſages 
& pieuſes. C’eft par-là que nous allons le 
faire connaître.

Le C. K. bleſſé à B erg-op-Z oom  pris 
d’aff'aut par les Français, évanoui, ſe trouve



en reprenant ſes eſprits, dans une maiſon 
inconnue, environné de gens qu’il ne con- 
naiffiiit pas mieux. Il  demande la m ort 
comme une grace, ſe croyant au comble des 
malheurs, par la perte de ſa maîtrelfe, (Mlle 
Konigsberg fille d’un riche m archand de 
Berg-op-Zoom, perſonne belle & vertueufe, 
que K. devait épouſer). U n Prêtre F ran
çais le conſole, le calme, 8c le ramène ' à la 
raifon 8c à la réfignation aux ordres de la 
providence. "  Les diſcours de cet hom m e 
ſ ‘ pieux achevèrent de me fortifier. Tous 
( f  les hommes font fils du même père, me 
ſ f  diTait-il ; le même foufle les anime ; ils 
cc doivent s’aimer, ſe conſoler, s’aider rnutu- 
“  ellement à ſupporter les peines inſépa- 
Cſ rables de l’humanité. Au fond, toutes 

les religions recommandent l’amour de 
te Dieu 8c celui du prochain : il n ’en eft au- 

cune qui ne contribue au m aintien de la 
ſociété ; fans doute je fais les vœux les 
plus ardents pour que vous reveniez de 

"  vos erreurs, pour que vous m archiez d’un 
“  Pas ferme dans le chemin de la vérité, j’y 

contribuerais volontiers d’une partie de 
“  mon fang . m ?is fi mes larmes, fi mes 
“  prières n ’obtiennent pas cette grace du 
“  Ciel, fi ]T)es diſcours ne vous perſuadent 
“  pas, je gémirai au fond de mon cœur, 
"  fans cefler de vous aimer, je n ’en ſaifirai



“  pas avec moins d’empreffement toutes les 
t:  occafions de vous obliger. Pourquoi h a ïr!  
"  pourquoi^ voir avec horreur de malheu- 
cç reufes créatures qui m éritent toute notre 
“  pitié, 8c à qui on ne peut reprocher que 
“  d être plongées dans les ténébres?

N otre Chevalier chargé de la garde d’un
to rt ,  ſe fait des énemis par fa confiance à 
tenir 8c foldats 8c officiers dans le devoir 8c 
la diſcipline. U n  de ſes camarades moins 
ami des régies 8c de l ’ordre, lui fait une 
querelle : K. reſufe de fe battre : il ne veut 
tirer l’epée que pour la défenfe de ſa  patrie ,  
ou celle de ſa  vie. Ces maximes Gothi
ques indifpofent fon Corps contre lui. Re
tournant chez lui fon agrefleur l ’attaque 
brufquem ent dans la rue : K. le défarme, 
lui offre la vie. Artkanſon (c’eft le nom de 
l ’officier duellifte), reeonnait que K. eft le 
maître de fa v ie :  mais,  ajoute-t-il, notre 
combat ne finira que par la mort d’un de nous 
deux. Il  pafle au même moment un officier 
du même régiment ; K. lui remet l’épée d’A. 
& fe re tire ,  _ “  en réfléchiflant fur la bizar- 
“  rerie du point d’honneur qui lave fouvent 
“  dans le iang de l’offenſé l’off'enfe q u ’il a 
“  reçue; préjugé auffi cruel q u ’injufte. Quelle 
“  profeffion ! que celle où la bravoure fup- 
“  p!ée les autres vertus ; où quiconque fe 

bat a toujours raifon : où l ’on craint plus



“  le reproche que le crime ; 011 les chofes 
“  les plus oppoſées telles que la vertu, le 
“  vice, l’honneur, l’infamie, la vérité', le 
“  menfonge, peuvent tirer leur événement 
“  d’un combat ; où une fale d’armes eft le 
“  fiége de toute juftice ; où il n’y a d’autres 
“  droits que la force, d ’autre raifon que le 
“  meurtre ! l(

Dans la nu it  du jour de ſon combat invo
lontaire, K. faUve la vie à une hom m e que 
pluficurs perfonnes a ttaquaien t à la fois ; 
cet homme eft pourtant blefie, K. le fait 
porter dans une maiſon, il fe trouve que 
c’eft fon énemi qu ’il a fecouru. Celui-ci 
reconnaît tous fes torts, 8c devient l’ami 
chaud d’un homme que, fans raifon, il a 
voulu perdre de fang froid.

K. a e'poufé une femme qu’il avait connue 
d ’abord dans une fituation trifte, 8c obligée 
par des ſecours d’argent donnés d’une main 
noble 8c généreufe : cette femme devenue 
opulente, par des ſucceffions inattendues, 
fauve la vie à fon bienfaiteur détenu en 
p r iſon ,  8c accuſé, à to r t ,  d’un aflaffinat. 
M is' jsnning fait connaître l’innocence de K. 
8c ils s’uniffent aux piés des autels. De 
concert l’e'poux 8c l’époufe t i ren t  de priſon 
u n  M. B ru ſ, un honnête homme, qu’un 
fripon de procureur n’avait obligé que pour 
le faire enfuite, à ſon gré, languir dans les



fers. M. Brufi veut s’épancher en remerci- 
m en ts ,  Myladi l’arrête, lui donne douze 
guinées, le retient avec elle à dîner, 8c lui 
promet pour l’avenir des ſecours plus effi
caces. “  Quelle façon d’obliger ! la plu- 
tc part des bienfaiteurs font rougir le mal- 
te heureux qui eft l’objefede leur libéralité' ; 
f ‘ leur généralité e'crafe ; le faite, i’oftenta- 
"  tion percent au travers de leurs bien- 
"  faits; ils Tentent leur ſupériorité ; 8c ils la 
“  font ſentir u. C’eft dans ces grands fen- 
timents trop ra res ,  que Myladi difait 
un jour avec tranfport à ſon époux : ô
“  mon ami ! que les hommes en tendent 
ts  peu leurs vrais intérêts, lorſqu’ils refu- 
ct fent à leurs ſemblables les ſecours que 
tc ceux-ci font en droit d ’en exiger ! la 
t f  nature a mis nos plailîrs dans la pratique 
“  de nos devoirs ; quiconque les cherche 
“  ailleurs, coure après une chimère ct.

Myladi après avoir vécu plulieurs années 
comme un ange conſolateur, m eurt d’une 
maladie à laquelle tout l’art humain ne peut 
apporter de remède. Tout eft employé 8c 
tou t eft inutile. Son époux l’adorait ; 8c 
l ’objet de ſes tendres ſentiments en était 
trop  digne. Cette perte irréparable le jéte 
dans le délire ; ce fut ſon ſalut ; il pri t  
fans connaiflance des remèdes q u ’il eut re
jetés, s’il eut connu le danger où il était.



tr Quels pincipes ! la vie eft toujours un 
“  bien, de quelques maux qu ’elle ſoit tra- 
"  verfée ; c’eft d’ailleurs un  de'pôt dont 
“  nous devons un compte exaft à celui qu i  
“  nous l’a confié. I l  ne nous appartient 
cc pas de prévenir l’inftant où on nous le
tç demandera u.

C’était contre fon gré que K. avait pris 
le parti des armes ; il était noble, mais peu 
r ic h e , il n ’avait point ' fait fortune à la 
guerre ; la mort de fa femme fans enfants, 
le remit au même état où il s’était vu avant 
fon mariage les parents de Myladi repri
rent tout ce qui appartenait à cette femme ; 
8c toute la fortune de K. confiftait dans fa 
compagnie. La paix fe fait, fon régim ent 
eft réformé, 8c il falait prendre un parti. 

Je ne puis, dit-il ici, m’empêcher de re- 
fléchir fur le tort irréparable que les pa- 

ſ ſ  rents font à leurs enfants, en les contrai- 
te gnant d’embralfer un état pour lequsi ils 
cc Tentent de la répugnance . . • • On a 
“  beau dire, un homme de condition peut- 

il être médecin > peut-il être avocat > 
“  pourquoi non ? je ne vois qu’une ^chofe 
"  incompatible avec la ńailfance : c eft la 
“  balfelfe -, & je ne l’attache qu’au vice 

Les avantures de K. font coupees^ pc.t 
quelques épiſodes, qui font, une ̂ agréable 
diverfion. On lit avec plaifir, même avec



admiration, les avantures de Mlle Koniſſek, te
enlevée à Berg-op-Zoom par un Général 
Français, qui veut faire ſon bonheur, &. qu i ee
ne peut réuffir à la ſéduire. Elle s’échape ee
par la fenêtre d’une maiſon de campagne .  te
Ju ſqu’ici tout eft raiſonable, parce que tou t te
eft nature l .  Mais Mlle Komilek, tombée ee
du Ciel dans cette île de'ferte, où K. a abordé ee
peu de tems auparavant ; eft un reifort ee
forcé qui crie déſagréablement dans la ma- et
chine. Cette même hiftoire d’une fille pré- k
ſentée comme très-aimable 8c très-vertueufe, et
eft coupée à ſon tour, par un autre épifode e,
fort-intérelſant. Cette Demoiſelle 8c une n
jeune fille qui n ’a pas toujours été ſage, t,
m ais qui lui a aidé dans ſa fuite généreule, 
arrivent chez un philofophe, dont le carac- d
tére était tel q u ’il honorait à la fois l’hu- t
m an ité ,  la philo ſophie, la vertu 8c les {
lettres. I l  ne vivait que de racines 8c de j
fruit, ne buvait que de l’eau. Mais il ſe (
prêtait  aux faiblefies de ſes hôtes 8c leur fit ,
ſervir différentes fortes de viandes. Pour 
lui, il ne changea rien à ſa  manière ordinaire 
de vivre. Deux jeunes perſonnes étaient 
e'tonnées de ce ſyftême ; voici comme il 
leur en rendit raifon.

"  Je me fuis retranché depuis longtems 
"  l’ufaoe des v iandes, comme contraire,

com-



k, te comme pernicieux à la ſan té  ; cet ufage
al t t  me paraît d ’ailleurs bleflſer l’hum anité,
ul tc Les bêtes ont du ſentiment : il y a de la
pe t ‘ barbarie à les en priver, pour ſatisfaire
‘e- t f  ſon appétit. Admirez un peu l’inconſé-
u t (ç quence de l’homme : il trouve le loup

fr  cruel, parce q u ’il m ange les agneaux ; 
dé te gç. g'appéle la créature raifonable, la
3rt  “  créature par excellence, lui qui ne fa it
ta- t t  n u ije difficulté d’égorger, pour ſa nouri-
ré- t t  ture-) u n e foule d’animaux de toute efpéce,
■fe* t t  timides 8t innocents, de les engrailſer,

te ,ye ies faire fouvent m ourir dans les plus 
ine te horribles tourm ents pour trouver leur

“  chair plus délicate u. 
tfe» Nous ne pouvons nous refufer au plaifir
ac* de rapporter encore deux réflexions de notre
hu- Auteur, qui quoique répétées depuis des
leS fiécles fans beaucoup de ſuccès, n ’en ont pas
*fe moins de droit à l’eftime 8c à l’admiration

1 fe des perſonnes réfléchies. Mlle IConiffek
' devenu Myladi K. dans l’île dont nous avons
’our parlé, donne le jour à une fille. (e n ’était
aire “  pas q Uefl;ion de lui donner une nourice ;
ient te m a-is nous aurions été à Londres, que c’eût
e il “  été la même chofe. Sa mère s’en était

c( expliquée avec moi, dans le commence- 
:ems “  m ent de n o t r e . m ariage . Jamais, dit
aire, t t  elle,jamais je ne ſoufrirai q u ’un autre que
1- Ci



“  moi allaite mes enfants: que de rifques 
tf de toute çfpéee ne courent pas ces inno- 
“  cent.es créatures, lôrſqu’elles font nouries 
“  par une femme mercenaire? Si vous voyez 
“  des enfants mal confti tues , mal fains, 
“  faibles, délicats, n ’en cherchez pas d’autre 
te raifon. Si vous voyez leurs inclinations 
“  vicieufes fe déveloper avec l’âge, & pro- 
“  dtlire quelquefois les effets les plus fu- 
et neftes. attribuez-les au lait qu ’ils ont fucé. 
“  Ah ! m o n a m i !  une mére ne ferait-elle 
“  pas obligée de nourir les enfants ! c eft. 
“  fon premier devoir. Qui eft-ce qui aura 
et fQ;n de fon enfan t,  G elle l’abandonne. 
“ E ft- i l  vraifemblable q u ’une étrangère, 
“  une femme de la lie du peuple, ait les 
“  entrailles d’une mére ? „

Le Chevalier K. revenu en Europe, fe ré
concilie avec la fortune ; il fait l’acquifition 
de la terre qui avait appartenu à fa première 
femme, 8c où il avait gagné tous les cœurs 
par les bienfaits. Quand il en prend pof- 
ſeffion, les hab itan ts  lui donnent une fête 
champêtre, qui eft terminée par un grand 
repas donné au château, où le Seigneur 8c 
la Dante fe confondent avec»ces bonnes gens, 
qui ne peuvent trouver de termes pour mar
quer leur reconnaiftance. Le récit de cette 
fête amène les réflexions ſuivantes: “  Qu’il 
“  e n  coûte peu pour contenter ceux que la



«  fo r tune ja  placés au-defſous de nous ! une 
“  légère civilité , la moindre prévenance 
“  nous les attache! 8c q u ’il y a d’inhum anité  
“  à leur refuſer h peu de chofe ! C’eft ce 
“  que font pourtan t la plupart des Grands;
“  on dirait que leurs inférieurs font d’une 
“  nature différente ; par leurs airs faftueux 
“  8c méprifants, par leur ton impérieux Sc 
“  choquant ils inſultent leurs femblables ; 
“  il n ’y a pas juſqu’ à leur politeife qui ne 
“ porte l’empreinte du m ép r isu. Nous 
placerons à ce propos ici un couplet d’un 
opéra comique français qui offre en quatre  
vers le ſens des réflexions que nous venons 
de tranfcrire :

Il eft facile à la grandeur 
De régner toujours fur notre âme;
Un coup d’œil gâgne notre cœur,
Une politefle l’enflâme.

Nous finirons ici notre extra it  : il nous
ſemble que quelque commun que ſoit le 
fond de cet ouvrage, nous aurons réuffi à en 
préſenter les parties acceffoires, de manière 
à plaire aux le&eurs qui aiment à penſer^ 8c 
à ſentir : nous nous confolerons de; n ’être 
pas applaudis par les gens o iffs Sc fuper- 
ficiels. Mais avant de dire adieu à M. le 
C. K. nous avons à lui faire un reproche 
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très-fondé. Comment cet homme capable 
de penſer fi julte, fi toiidement, que nous 
l ’avons fait voir, un homme dont le carac
tère parait formé par la raiſon éclairée 8c là 
faine philofophie, a-t-il pu tout à coup re
vêtir le faible caraftére d’une vieille imbé
cile, 8c nous venir raconter d’un ton férieüx 
ſes rêves 1 Sur la fin de la maladie de fa pre
mière femme, il voit “ des ſpe&res, des lam- 
“  beaux ſanglants de chair humaine, des 
“  olïèments confufément épars çà 8c là ,  
te une femme belle comme un ange,  tomber 
“  tou t à coup au milieu deces relies fanglans 
f f  cle l’hum anité  £( 8cc. Qy’ y a-t-il donc de 
fi étrange, q u ’un mari qui aima tendrement 
une épouſe mourante, ſoit troublé la n u i t  
par les penſées trilles qui l’ont affe&é pen
dant le jour. Voilà la cauſe ordinaire de 
ces rêves fi fignificatifs : les autres font les 
effets des vapeurs que les aliments envoient 
plus ou moins facilement au cerveau.

A l’occafion des voyages g? avantures de 
Robinſon Cruſoé 8cc. dont nous venons d’an
noncer une t rad u â io n  polonaiſe, nous avons 
cité, comme une im ita tion  de ce genre 
d’écrire, les voyages de Wanton. Ce dernier 
ouvrage porte le titre fuivant : V I* G ‘GI 
DI ĘNRICO W A N T O N , t ALLE TERRE



lè IN C O G N IT E  AUSTRAL!, ED AL PAESE
j s  DELLE SCIMIE 8cc. c. a. d. voyages de
c- Henri Wanton aux terres auftrales, & aux
lâ pays inconnus des linges 8cc. avec cette épi-
e- graphe : SIMIA, QJJAM SIM ILIS, T U R -
é- P1SSIMA BESTIA, NOBIS !
t-t Nous croyons faire quelque plailîr à nos
e- leêleurs, fur - tout aux jeunes perfonnes
n- qui jouilïènt encore des doux charmes de la
es liberté, en leur préſentant ici la traduâ ion
t , d’un morceau de cet ouvrage, dans lequel,
er dû-moins félon nos faibles lumières, il nous
«r parait qu ’on trouvera, outre la lingularité
le de l’idée, une critique ingénieufe.
nt Notre voyageur raconte q u ’il fut invité
i t  à une grande fête qui ſe donna au palais
a- d’un des premiers ſeigneurs de la cour.
de Comme tout était nouveau pour l’étranger,
es il fut frapé de la manière dont cette fête ſe
i t  palla ;  il voyait. ' toujours la même chofe :

( c’était un bal), mais fur-tout la danſe le 
fur prit étrangement, Sc par fa confiante ré
pé t i t io n  le dégoûta. Comme il était bien 

*  loin d’y entendre finetfe, il ne voyait dans
n" ce t te  danſe ( le menuet) que du mouvement.
:1S U n  vieillard qui ne danfait pas, lui donna
rc fur cette danſe, une explication à laquelle
Y  1£ voyageur ne s’attendait guère, 8c à la-
H quelle les lea.eurs s’attendent auffi peu. Qui
E G 3



croirait en effet, que du menuet on pût tirer 
une morale fort-utile ! c’eft pourtant ce qui ré- 
ſu lte  de l’e'clairciffement donné à Wanton, par 
le vieux feigneur: mais écoutons l’un 8c l’autre 

(*) “ Fil dato ordine di principiarfi la 
“  fefta: una giovane fcimia, alla deftra d’un 
“  zerbinetto, furono quelli ch’ erano li defti- 
“  nati  a formare la prima danza. Offervai 
“  quel ballo, con attenzione, e finceramente 
“  defcrivero quello che mi cade fotto gli 
“  occhi. Quefti due, che credo foffero più 
“  tofto am anti che fpofi, fi faliitarono reci- 
“  procamente. c o n 'u n  inchino -, poi ftretti 
“  per la mano, s’avancqrono alcuni paifi, 
“  zoppicando ora da un fianco, ora ’dall’ 
“  altro, e ſempre caininando col cąlc-agno 
“  elevato. Si laſciarono dopo que’ primi 
“  paffi ; e quanta era ftata Punione prima, 
“  altretanto fù l’allontanamento che face- 
“  vano rimarcare. Se la femina girava alla 
“  deftra, lo fcimio fi ritirava alla finiftra ; 
“  poi cambiando rifoluzione,quefto s’invia- 
“  va alla deftra, e quella verfo la finiftra 
“  fugiva. In  quella diftanza pareva, che 
“  ponelfero tu to  il loro ftudio à non cami- 
“  nare d’accordo: pu.o dunque immaginarfi, 
“  che fi veniva in capo alla fcimia di portarfi 
“  verfo l’oriente, prendeffe il cavaliero la 
“  determ inazione di fuggire al occidente.

“ 1 
«  i
si j
“  ) 
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(*) Cfiap. 23. p. 194 & ſuiv.



“ Topo replicate fimili fughe, parve che 
«  conveniffero di riunirfi •• in fa tti  allun- 
ff garono un braccio, fi ftrinfero la m ano ; 
“  ma poi fi diviſero. Tentarono di nuovo 
“  la pace, e l’altra mano doveva elſerne il 
“  legame. Senza faperfi la caufa, di nuovo 
<c fi diſguftarono, e replicarano le primipaffi, 
«  e vit an do fi ſecondo l’ordine defcritto. Fi- 
“  n a lm en te  ftanchi di repetere le medefime 
te coſe. corfero a ftringerfi con ambe le m ani, 
“  fi ſalutarono di nuovo, e fi diviſerono per 
f f  ſempre.

“  Quelta inezia perenne, che chiamano 
ff balio, mi difguito: credendo che una nuo- 
“  va danza doveva alla prima ſuceedere, 
“  nella quale fperavodi guitare qualche coſa 
“  di migiiore, m ’applicai a mirare la nuova 
“  coppia, che s’accingeva a formarla. Con 
“  mio rammarico vidi repeterfi g l’illeffi 
“  giri e le tteflè azioni : in ſomma per più 
“  ore fi continué il medefimo gioco con 
“  ſommo mio tedio, e con applaufo e pia- 
“  cere di tu t ta  l’alſemblea. Ero vicino ad 
“  un vecchio ſcimio, che ftava attentiffimo 
“  alli danzatori comme folié quella la pri- 
“  ma volta, che a fimile ſpeftacolo inter- 

venilſe. Credei lecito interrogarlo del 
“  nome di quell’ eterno ballo, e pregarlo 
“  darmi qualche ſpiegazione d’un enigm a 
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"  ch e  non  in ter.devo, e che pareva m i una 
"  p u ra  bagatella . i l  vecchio ch ’era gen tile ,  
"  non  d degnù  per a ver io in te r ro t ta  la ſua  
"  a t ten z io n e  , e co r te ſem en te  colî m i 
"  riſpofe.

"  A n ticam en te ,  dilfe, fu rono in  voua gli 
"  p re fen ti  coſtum i, che a ch i  non hà  cogni- 
"  zi one dell’ a n t ic h i tà  ſem brano affato 
"  nuovi. Era il medefimo ITiib del conver- 
"  lare, e di t r a t ta r  colle Dam e. L i n oit ri 
t(  an te n a t i ,  vollero in  quelta  danza ,
" ( c h e  ch iam arono  BALLQ D ’AM ORE ), 
" d a r c i  u n ’ iftruzione, o p iù  tofto una cri- 
t (  t ica  di cio che fuccedc in  quelta  paflione. 
"  S’in traprende con fîncerità  e con ri [petto  
"  d ’en tram be le par t i  am anti ,  lo che v ienne 
"  Ip iega to  e d ’a jl’accompagnarfi tenendolx 
"  per la mano,- e per  il g raz iozo  ſa lu to . 
"  D opo breve tem p o  m anca  l ’um one  e la 
"  buona creanza ,; qu in d i  avrete veduto lo 
"  ſc im io  r im ette r l î  ’1 capello in  t e f t a ,  e 
"  diſunirfi dalla com pagna. Quel zapicare, 
"  u n a  vo lta  d ’un p ie d e .u n a  volta  dell’altro ; 
“  e que l  cam inare  colla p u n ta  de’ piedi, 
"  fignifica nei p r im o  cafo l ’incertezza  p e r la  
"  r ifo luzione del m a t r im o n io ,  che Ji fà 
"  bilanciare  ora alla liberté, ora al dolce 
"  leganie ; e ne! ſecondo la c ircofpezione 
"  dj non im pegnarfi a piedi franch i  in un  
"  cam m ino  tan to  ſpinoſo. Le  fu g h e ,  i f i .



f ‘ t ir i ,  e le oppolîzioni ſono li ſo li t i  artifici 
“  p e r  render p iu  prez iozo  un  acquilto, che  
ce o t ten u to  con troppo  facili ta  perdcrebbe 
fC il fuo pregio . Le m an i,  che  a v incenda 
“  Il f tr ingano , fono li p r im i  im p e g n i ,  non  
“  pero com ple ti ,  a’qua li  ſuccedono ſerapre  

nuove  am bigu ità .  F in a lm e n te  è i i re tto  
t t  il nodo col fimbolo delle due m a n i ;  dopo 
t t  il quale  li r inova  il ſa lu to , e li d iv idono 
t t  in t ie ram en te  le parti ,  per ligniiicare, che 
t t  appenna form ato  il v in co lo ,  li pen tano  

d ’aver lo ftretto , e che con tu t t a  la c iv iltà  
ce li p e rm e tto n o  di r ivolgerli fcam bievol- 
“  m e n te  dove loro place, con lîcurezza di 
t ‘ non poter più ri un ire g l’ a n im i ,  g ià  n au- 
( f  ſeati per il pofſeffb {t.

On donna  le l ignai pour com m encer la 
fê te  une jeune Guenon à la droite d’un  
•petit-m aître , fo rm èren t  la prem ière  danſe. 
J’ obfervai avec beaucoup d’a t t e n t io n  ce 
ballet ; 8c je dirai ici f ra n c h e m en t  ce que  
je  vis. Ces d eu x  p e r ſo n n es ,  que  je pris 
pour des am ants ,  &. non  pas pour des époux, 
ſe fa luérent m u tu e l lem en t  par une in c l ina 
tion  ; puis ſe ten an t  p a r  la m ain , ils s’avan
cèren t  de quelques pas ; b o itan t  t a n tô t  d ’un 
coté, ta n tô t  ce l’autre, 8c m a rc h a n t  toujours 
le ta lon  élevé. I l s  fe q u i t tè re n t  après ces 
prem iers  p a s ;  8c au ta n t  ils ava ien t  d ’abord 
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m o n tré  d’u n io n ,  au tan t  firent-ils voir d’éloi- 
g n e m e n t .  Si la D am e to u rn a i t  à droite, le 
Cavalier ſe r e t i ra i t  à gauche ; & ch an g ean t  
en ſu i te  d ’avis celui-ci a lla it  à droite, & celle- 
là  fuyait  à gauche . Dans cet é lo ignem en t,  
il  femblait q u ’ils m ifſen t tou te  leur é tude à 
ne m archer p o in t  enfem ble  : on peu t  donc 
a i ſém en t  p en fe r ,  que s’il p rena it  envie à 
la Guenon de fe po rte r  vers l’o r ien t,  le finge 
p re n a i t  le par t i  de tou rne r  vers l’occident. 
Après plufieurs fuites pareilles, on aura it  cru 
q u ’ils a l la ien t  fe réun ir  : ils avancèren t en 
effet un bras, ſe ferrèrent la m ain  ; m ais  ils 
ſe  d iv iféren t en ſu ite .  Us efîàyérent une 
ſeconde fois de faire la paix, &  l’autre  m ain  
devait  en être le lien ; fans q u ’on en péné
t r â t  la c a u ſ e , ils fe dégoû tèren t  encore, 8c 
répé tè ren t  les prem iers  pas, s’é v i ta n t  dans le 
m êm e ordre que  devant. Enfin las de ne 
faire que  les m êmes chofes, ils cou ru ren t  
l ’un à l’autre , s’ernbrafTérent des deux m ains,  
ſe fa luéren t  de rechef,  8c ſe féparérent pour 
toujours.

Cet ennui éternel,  q u ’ils appé len t bal, me 
d é g o û ta :  c royan t q u ’une nouvelle  danle
fera it  p lus agréable q ue  la prem ière  , je 
m  a t tach a i  a confidérer le nouveau  couple 
qu i  fe prépara i t  à la fo rm er.  Pour m on  
m a lh e u r ,  je ne vis que  les m êm es tours 8c 
les m êm es a l l io n s  ; enfin p e n d a n t  plufieurs
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heu res  on co n t in u a  le m êm e jeu ; ce qu i 
fu t  fort applaudi par tou te  l’aflèmble'e, mais 
ce qui m ’ennuya beaucoup.

Je me trouvais  près d ’un v ieux  f.nge,  qu i 
p rê ta i t  à la danſe une fi g rande a t te n t io n ,  
q u ’il ſem hlait être là pour la prem ière  fois. Je 
crus pouvoir  fans ind iſc ré t ion  lui dem ander 
c o m m en t on appelait ce ballet éternel, 8c 
le prier  de me donner quelque éclaircifté- 
m e n t  fur une én igm e que je ne pouvais 
com prendre , gc q u i  me paraiflait  une pure 
bagatelle . Le vieillard q u i  é ta i t  a im able , 
ne  fu t po in t  offènfé de la liberté  que j’avais 
priſe  de troubler  fen a t ten t io n  ; 8c me ré
pondit  c iv ilem ent en ces termes.

A nc iennem en t,  m e d it il, les m êm es cou
tu m es  qu i ré g n en t  au iourd’hui pa rm i nous, 
fu ren t en v o g u e ;  oc elles ne paraiſfent n o u 
velles q u ’ à ceux qu i  o n t  peu  de connaif- 
fance de l’a n t iq u i té  : c’é ta i t  alors, com m e 
aujourd’h u i ,  le m êm e ufage  de converfer 
8c de tra i te r  avec les Dam es. Les fages 
nos ancêtres  v o u lu ren t  dans cette  dan ſe ,  
( q u ’ils appelèrent ballet d ’a m o u r)  donner  
une  in f t ru ô io n ,  ou p lu tô t  une  c r i t iq u e  de 
ce  qui fe pslfe dans la paillon amoureufe. 
O n s ’y porte  dans le co m m e n c e m en t  avec 
fincérité  8; reſpeft„ de par t  8t d’au tre  ; c’eft 
ce qu i eft m arqué  par la m an ière  de s ’ac
com pagner  ea  fe te n a n t  par la  m a in ,  8c par



le  ſ a lu t  g rac ieux  que  ſe font le Cavalier 8c 
la D am e. En peu de tems, l ’u n io n  & la 
confiance s’alte'rent ; de - là  vqus aurez vu  
que  le fwge s’,eft couvert,  &  s’eft féparé de ſa 
com pagne .  Cette m arche  en boitant ta n tô t  
d ’un  côté, t a n tô t  de l ’au tre ,  &  toujours fur 
Ja po in te  du p i e ,  fignifie dans le p rem ie r  
cas l’ince r t i tu d e  au ſu je t  du m ariàge , par  
une fuite  de laquelle  les am ants  balancent, 
p e n c h a n t  t a n tô t  vers la liberté , t a n tô t  vers 
le doux  lien ; Sc dans l’au tre  cas, la circon- 
ſpe& ion  q u ’ils ap p o r ten t  p o u r  ne fe pas en 
g a g e r ,  à pies francs dans un ch em in  lî épi
neux. Les fuites, les retirades, les oppo- 
fitions font les artifices q u ’on em ploie  d’or
d inaire , p o u r  rendre plus préc ieux  un  bien 
q u i ,  dès q u ’on l’a ob tenu  trop a iſém ent,  
p e rd  de ſon prix . Les m ains  que l ’on fe 
ferre tour-à-tour,  font les prem iers  gages, 
m ais  gages im p a r fa i t s ,  auxquels  fuccédent 
tou jours  de nouvelles difficultés. Enfin le 
n œ ud  ſe ferre, com m e le m arq u e  le fimbole 
des deux m a in s ;  après quo i revient le ſa lu t ,  
,8c les intéreiſés ſe ie 'parent tou t-à -fa i t ,  pou r  
fivre en tendre  que ce lien à peine eft formé, 
que  chacune  des parties  s’en repen t  égale
m e n t ,  & q u ’avec tou te  la c ivilité  pofiible, 
ils ſe p e rm e t te n t  m u tu e l le m e n t  de to u rn e r  
où il leur p la î t  ; avec alfurance de ne pou
v o ir  jam ais  plus réun ir  leurs e ſprits  8c leurs 
sœ u rs  déjà dégoûtés par la polſeffion.



N o u s  ne ferons aucune réflexion fur le 
fond  dë cette  a llégorie : ch aq u e  lef teur con- 
ſu l te ra  fon propre cœ ur, q u i  lu i en  d ira  b ien  
p lus  que nous n ’en pourions dire. M ais nous 
ferons obſerver aux é tran g ers  que lques  in 
co n g ru i té s  que nous avons eu lieu de re
m arquer ,  dans les bals où nous nous Pom
m es trouvés, re la t iv em en t  a la m an iéré  d o n t  
le m enue t  do it  être danlé.

N ous  n ’avons pu  nous em pêcher  de r i re  
fous cape, en  voyan t  des Cavaliers du bel 
arr, danfer le m en u e t  fans c h a p e a u ,  ou lè 
c h ap eau  à la m a i n ,  c ra in te  de dé ran g e r  
l’élégance de leur friſure. N ous  ofons d ire  
à ces M M . que  c ’ell une  faute  contre le 
gen re  d’u ne  danfe g ra v e ,  q u i  ne dem ande 
pas pour  afteurS des P A N T IN S . Q uand on 
adop te  des u ſages  é trangers , il ne fau t  pas 
p rendre  la licence de les co r r ig e r ,  a m o ins  
d ’être  furs de faire m ieux . U n  au tre  faute  
encore, eft celle de ne  donner  la m a in  à la  
D a m e ,  q u ’ aprèp la révérence fa i te .  &  en 
c o m m ençan t la p rem ière  m eiure . L e  Ca
valier doit donner à la D am e la m a in   ̂en  
l’abordant,  la lâcher après la p rem ière  révé
rence qu i  eft pour l’aflemblée, 8c la reprendre  
à  la prem ière  m eſure . T o u te  au tre  m a
n iè re  de danfer le m e n u e t  eft g au ch e  8c 
mauiſade.



I n  f a u s t i s s i m o s  
A T Q U E  O P T  A T I  S S1M 0 S ' Co

N A T A L E S  rai
C E L S I S S I M I  P R  I N  C I  P I S  Sc

ADAMI ALEXANDRI FEL1CIS CZARTO- R Ï
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I l  a u ra i t  m anqué  u n  fleuron précieux à la 
Couronne que  la Pologne favante 8c l i t té 
ra ire  a confacrée dans ſes transports  de joie 
8c de raviffement, au jeune Prince  CZA RTO - 
R IS K I,  fi M. le N once  D U R I N I  n ’ava it  
mêlé fe s iu b l im es  accords aux voix q u i  on t 
c h a n té  un  événem ent fi heu reux  pour 
u ne  des prem ières fam illes de ce R o y au m e. 
L ’ouvrage  de M. le N once  nous a été co n n u  
tard ; parce que  tous nos vœ ux  n ’o n t pu  faire 
n a ître  encore une occafion favorable pour 
n o u s ,  de com tem pler  de près, u n  favant 
a im a b le ,  que depuis  long tem s nous  ad m i
rons de loin. ' Le  recueil que  nous a n n o n 
çons, renferm e des pièces de divers genres  : 
d ’abord on y trouve un  poèm e en vers hé
roïques,  qu i  eft fuivi d ’un hendécajſyllabe,  
après lequel on li t  une  élégie ; en lu ite  v ie n 
n e n t  une ode, des épigrammes,  trois hendé- 
cafTyllabes, 8c plufieurs pe ti te s  pièces libres. 
L e  to u t  eft te rm iné  par  u n e  épigramme q ue  
l ’illuftre A uteur adreffe à fon livre 8c aux  
Zoïles, ces c r i t iques  odieux q u i  femblables 
au x  harpies,  em p o ifonnen t  to u t  ce q u ’ils 
to u c h e n t .

Nous pou rions  tracer d ’un  feu! t r a i t ,  le 
m ér i te  de l’A uteur 8t des différentes pièces 
de fon o u v ra g e ,  en d ifan t  q u ’on trouve  
dans fes vers héroïques le feu 8c la jufteffe de 
Virgile ,  dans ſes hendécafjyllabes la douceut



de Catulle,  dans fon ode la majefté 8c 
l ’enthoufiafme d’Horace, dans fes épigram- 
mes le fel & le p iq u a n t  de Martial.

M ais cette  m an ière  de faire conna ître  des 
écrits ,  vife ta n t  ſoit peu à la pareffè : julti- 
fions par des m orceaux  de chacune  de ces 
p ièces ,  l ’idée hau te  8c fondée que  nous 
avons voulu en donner  à nos leffeurs.

D ans ſon poeme S. E. s’adreſiè to u t  en  
com m ençan t,  aux  illuflres ancêtres du jeune 
P rince , q u  il appéle a jufte t i t re ,  les grandes 
âmes des Jagelions, race divine, admife au 
conſeil fuprême des D ieux, les vainqueurs 
des peuples, les modèles des Rois : 8c il  
les ^invite à baiffer leurs regards 8c. à les 
arrêter fur la couche de leur petit neveu.

Magnœ animes f f  A  G EL L ON UM, diuum altos 
propago,

Concilio fifovis infertæ, ſuperumque chor mis, 
Vîïtores populorum,&regum exempta, Nepotem 
Cernite replentem teneris vagitibus auras.

Les Dieux, co n tinue  S. E. devenus plus 
propices, ne veulent point détruire la race des 
héros, ni L ’EMPIRE DES DESCENDANTS 
DE LECH, puisqu'ils accordent aux Polonais 
un ſt digne rejeton de la famille de 7 J -  
GELLON. J



Non penitus genus heroum convellere divi 
çfam faciles, nec res LEC H U M  delere parati, 
Cum talem LECH1S  puerum de ftirpe H  A - 

G E L L A
Annuerunt.

C et en fan t  qu i re trace  les portra i ts  au- 
guftes des illuftres Auteurs de ſes jours, q u i  
rendra  à la pa tr ie  leurs ver tus  m il i ta i re s  8c 
pac if iques ,  eft un  g ra n d  p ré ſen t  des D ieux.

-  - - - ſuperorum en pignus grande Deorum 
Naſcitur ; atque BIBI-H’ LU ĆEM , magnoſque

parentes
Ore refert, refer et atque artibus olim 
Militiæ &  pacis.

L ’Auteur paffe au p o r tra i t  du jeune Prince •• 
c’eft une m in ia tu re  d ’une ex trêm e de'lica- 
tefſe , m ais qu i offre des tra i ts  de force ; 
com m e quand  il le com pare  à Mars don t  
ffunon v ien t de rendre Jupiter  pe're, &  qu i 
po rte  déjà dans ſes ieux tou te  la majefté de 
ſon  p é re ,  qu i  fe p la î t  à en m a n ie r  de ſes 
m a ins  tendres, les armes terribles.

M. le N once eft heu reux  dans ſes com- 
paraifons. L a  joie de Varſo-vie,  la noble 
fierté avec laquelle  la vijiule, ce Roi des 
fleuves de Pologne, fépare ſes eaux , ro m p t  
les chaînes fous leſquelles la r ig u eu r  de 
i’hyver le t e n a i t  c a p t i f  ; les tran ſports  
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d’allégreflé que fa it  éc la ter  la Lithuanie, ceux 
de h  vaillante Volhinie ,  de la riche Prujſe, 
de la Rujjie (Blanche) & de h  fertile Podolie,  
ceux enfin de La martiale MaÇovie ,  font ici 
rendus avec une chaleur qu i  en fait des ta 
b leaux animés 8c in térelſants . N ous  pen- 
ſons q u ’on adm irera  fur-tou t le cho ix  jud i
c ieux  des épithétes .

L ’A uteur  ne ſe borne pas à tracer  les h e u 
reux deftins de fon jeune Héros : la m a t iè re  
é ta i t  am ple  8c féco n d e ;  il n ’elt aucun  des 
Princes  de l’augufte M aifon de Czartoryfki, 
q u i  ne lo it  recom m andable  par  des vertus  
ém inen tes  q u i  lui font propres ; 8c M. le 
Nonce fait  fumer pour  chacun  d’eux fon 
encens •. m ais  fa m ain ,  en le répandazit, elt 
adroite  au tan t  que  libérale.

C’ell fu r- tou t  ici q u ’on trouve un elfor 
heureux  au tan t  que hardi, de la b r i l lan te  
im a g in a t io n  de M gr. le Nonce. Jup ite r ,  
fous la forme 8c les tra i ts  d’A U G U ST E , 
( M gr. le P. P. de Ruffie grand-pére  du prince 
nouveau n é )  pénétre  dans le palais  où 
vepoſe le jeune p r in c e ;  il lui in ſp ire  l’am our 
vrai de la v e r tu ,  le gén ie  de fes a ïe u x  8c 
celu i de fon augulte  pére, leur feu, leur fe r
meté. M ars lu i donne fon co u rage :  M inerve 
le doue de fon double efprit ,  éga lem en t 
u tile  dans la  guerre  Sc dans la p a ix :  Apollon 
lui donne fon génie , fes m œ urs  d o u ces ,  fon



éloquence. Après quo i le génie tu té la ire  de 
la Pologne, en préfence de tous les D ieux , 
le comble de tou tes  les richefles, 8c de tous 
les dons du cœ ur 8c de l’e ſprit .  C ependan t 
les parques, d’une main avare, to u rn e n t  leur 
f u ſ e a u , ajoutent les mondes aux mondes, 
fon t glijſer entre leurs doigts des fils d’or, 8c 
u n  nouveau  fîécle d’or lu it .  P en d an t  ces 
h eu reux  a rrangem en ts ,  le defiin p rononce 
ſes oracles. M ais  n’affaiblilïons pas l’éner
g iq u e  m orceau  que nous avons ici en vue ;  
conſervons-lu i tou te  ſa  force, en  rap p o r tan t  
les term es o r ig in au x .

Audit e hœc, inquit, ſuperi, &  ſpes diſcite veftras. 
Hicce infans, in quo matremque patremque, vi- 

detis,
Incipiet ſimul ut tremulis infiftere plantis, 
Incipiet doit as Parnajſi ardere ſorores,
E t ſapientum art es, do&rinarumque reperta 
Noffurna teret ifle manu, teret ifle diurna ; 
Qui primos regnorum or tus, atque indy ta narrant 
Fata ducum, ſanïïis magnas qui le gibus urbes 
Fundarunt, populo &  nonmt dare jura legendo ; 
Qui, cultus liominum varios fÿ  nomina prœbcnt, 
Atque docent certos mundi cognoſcere fines, 
E t nemorum anfraffus dubios, atque alla pro- 

funda,
E t curfits varios fluviorum, &  culmina montium 
Deſcribmt tabulis; fera munera militiœ 
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Qui tradunt, qitæ nempe Duci fit cura adhibenda 
Seu mpveat,ſeu calîràtocet; qitibus artibus or ces 
Expugnare, . quibus detur deffendere ab hoſte ; 
Quîn PU ERO  huic doffîi monfîrabit cura ma- 

gifiri.
Quid mnndum pevimne 'regat - - - - &  c. 
Hœc &  plut a P U E R  diſcet creſcentibus annis; 
Robore dum crudo furgens, &  idonea marti 
Maturum grandes estas accinget ad uſus.
E T D IG N U M  G E N IT O R E  PRO BET, N O N  

D E G E N E R  A L T I  
V I S  A N IM I;  dabitur, dabitur P U E R  o tïbi 

noſcere cunffa,
P A R  C U N C TIS P U E R  U N  U S  E R JS  - - -  
Te form et V lR T U T E  P A T E R , P IE  T A  TE  

R E F O R M E E  
Te M A T E R , rurſumque animis P A T E R  im- 

pleat œftns
Inſpiret Martiſque faces &  Apollmis artes ; 
Imperet at dulces animas, mentemque benignam 
M A T E R  A C ID A LIO  V E N E R 1S  FORMO- 

SIO R  A ST R O , 
gfudicii magnum pondus P A T E R  addat, acumen 
Ingenii M Â T E R  ; legum documenta feveram 
fifufliciœ nôrmam, decus inviolable juris 
Te Pater edoceat; pia mimera M A T E R  honefii 
P L E N A , preces, vota &  quid clementia leni 
Suggerit impulſu, référés P UER atque parentum 
Alternis dotes; R E P E T E N T E M E X E M P L A  

T U O R U Ą



A U G U S T U S  (*) te accendat A  V U S , ma- 
gnuſque M .IC H A E L  (MS)

Ille ſago, ifte toga quo non prœſtantior alter.
Jjixerat &c...............................................

N ous  ne nous étions propoſé  que  de jeter 
u n  coup d’œil rapide fur les poéfies de S. E. 
m a is  nous nous fommes trouvés em portés 
p a r  le charm e q u ’ in ſp iren t  les beautés f in s  
nom bre  qu i y font répandues. En l ifan t  
ces m ots, p a r  c .unêfLs p u e r  u n u s  e r i s :  
nous avons penſé au  t u  M a r c e  11 u s  e r i s ,  
de V irg ile ,  8c nous nous fommes, com m e 
L iv ie ,  fentis  pénétrés de ces m o u v em en ts  
tendres que l’am our m aterne l  ex c ita i t  dans 
le cœ ur de ce tte  augufte  Princelle, Sc qu i  
on t  été excités dans le nôtre  par  la reſpec- 
tueufe  reconnaiflance que nous confervons 
fidèlement 8c chè rem en t pour la per ſonne  
de S. A. M gr. LE P R IN C E  GEN ERA L, 8c 
pour les bontés dont il nous a comblés.

Les bornes d’un ex tra i t  ne nous p e rm e t
te n t  plus de nous étendre fur les autres 
pièces de ce recueil •. m ais nous pouvons 
alfurer nos le Leurs, q u ’elles ne le déparent 
pas , m êm e q u ’elles embelliflènt, chacune 
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dans leur genre, celle qUe nous venons de 
p ré fen te r .  A b  uko . . . difce omnes. Nous 
allons dire un  m o t de la ſavan te  préface 
q u i  ſe li t  en tê te  de ce m êm e recueil.

C eft tou t  a la fois une  préface 8c une 
é p i t re  déd ica to ire  à S. ALTESSE M e r .  LE 
P R IN C E  GENERAL. C’eft à ce Prince à 
q u i  S. E. M gr. le Nonce adrefle l’éloge du 
Prince  ſon fils. Quel cho ix  plus judicieux 
aura i t  pu faire le re ſp e â a b le  A uteur, que  
celu i de la perfonne d’un Seigneur accompli 
p o u r  proteSteur des c h an ts  de fi> muſe, con- 
ſacrés à célébrer les hau tes  deftinées d’un 
jeune  prince  en qu i on verra  revivre ce prince  
augufte à qui il doit  le jour ł  D ’ailleurs c ’eft 
au favant im bu de to u tes  les ſciences, que 
M gr. le N once  offre des ouvrages avoués 
des n e u f  ſœurs-. tel H omère eû t  pu conſacrer 
ſon  I l iade à Apollon. Au-refte cette  juftice 
q u e  nous rendons ici avec t a n t  de plaifir à 
S.-'A. M gr. le P rince G é n é ra l , il  l’a obtenue 
déjà dès lo n g te m s ,  non feu lem ent de ſes 
c o m pa tr io te s  ,  mais encore des diverſes 
n a t io n s  é trangères  qu i l’on t adm iré  dans 
leur ſein , 8c au  m il ieu  desquelles il n ’a p o in t  
p a ru  é tranger ,  g race  à la connaiiïance pro
fonde a u ta n t  que vafte, que S. A. pofféde des 
langues  les plus in tére lſan tes  de l’Europe. 
M ais il eft tem s de finir : on c ro ira i t  que  
l’in té rê t  ſa t is fa i t ,  ou en eſpérance, par le ra i t ,



q u an d  no u s  ne ferions en tend re  que les 
échos de la voix publique. Gratttudini 
r.oflrœ adfcriberentur quœ funt CELSISSIMÏ 
PRINCIPIS virtu tum  encomia.

près la bataille  de V illa-viciofa , d on t  le
g a in  affermit la Couronne d ’Efpagne 

fur la tê te  de P h il ippe  V. on en  fefait à 
L o u is  X IV . de grands com plim ents ,  en ex
a l tan t  beaucoup le bon to u r  que  les affaires 
de fon p e t i t  fils venaien t 'd e  prendre. L e  
M o narque  répondit : je n’y  ai pourtant en
voyé qu'un homme de plus. M ais cet h o m 
m e, c’é ta i t  M. de VENDOME-

Les députés d’une ville d ’Allem agne v in 
ren t  offrir à M. de Turenne 100 m ille  écus, 
pou r  q u ’il les ex em tâ t  du pafſage de fon 
armée par le te rr i to ire  d e  leur ville. R em 
p o r tez  votre a rgent,  leur d i t  M . de Turenne, 
mon dejfein ni mon intérêt ne ſotft pas de 
pafj'er par votre pays.

A N E C D O T E S .

1.

11.
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I I I .
M. de F illa rs  p re n a n t  poflefiîon du g o u 

v e rn em en t  q u ’ avait  eu M. de T urenne , on 
lu i offrit le p ré ſen t  ordinaire pour les gou 
verneurs, qu i é ta i t  de 2 4 0 0 0  üv . de France 
( 2 4 0 0  D u c a t s ) ;  celui qui é ta i t  cha rgé  du 
com plim en t,  ajouta que M. de T urenne , en 
pareille  cjrconftance, l ’avait  refuſé. A h  ! 
d it  M. de Villars, en p ren an t  la bourſe , ce 
M . de Turenne é ta it  un homme in im itab le .

VI.
L orſq u e  M e. Cornuel voya it  de groiïes 

g irando les  de brillants  aux oreilles de fem 
m es peu ſp ir i tue l les  , elle d i ſa it  c'eft du  
la r d  dans une J'ouriciére.

' V.
M e de Sthâal, don t on a les m ém oires,  &  

que lques  com édies, d iſan t un  jour à une de 
ſes amies, q u ’elle a lla i t  donner ſe s  mémoires 
au Public ; celle-ci lui dem anda,/?  elle d ira it  
tou t. Oh ! répond it  M e de S thâal,  je  ne me 

p e in d ra i q u ’en bu,fie.

VI.
Charles X I I .  Roi de Suède, ay an t  fait dire 

au Czar P ie rre , q u 'il tr a i te r a i t  avec  lu i de



la  paix à Mofcow , le Czar re'pondit : mon
fr è r e  Charles f a i t  l ’A le xa n d re  : m ais je  me 
fia te  qu’il ne tro u v e ra  pas en moi un D arius.

VIT.
Après la m o rt  du M aréchal Comte' de S a x e ,  

une  D am e fort-fp irituelle  d i t :  quel dam age! 
qu’il ne nous fo i t  pas perm is de d ire  un  de 
profondis pour un hom m e,  qui nous a f a i t  
chanter ta n t de T e D e u m .

V I I I .
Le  D u z de la T rim ou ille  é ta i t  un  C avalier 

grand , bien fait ; m ais il  avait  fur-tout la 
jambe ex trêm em en t  bien tournée. I l  é ta i t  
un jour dans une co m pagn ie  de femmes, &  
affeftait de tou rne r  le dos à une D em oiſelle  
fort-a im able , qu i pour fe venger,  d i t  to u t  
h a u t  : vous, v e r r e z  que c’eft à moi qu’il v e u t  
f la i r e .  C’eft q ue  ce Duc p o r ta i t  un  viſage 
fort  diſgracié .

IX .
François p rem ie r  ava it  cou tum e  de dire, 

qu’une cour f i n s  fem m es, é ta it  une année  
fa n s p r in te m s ,  un ja rd in  fa n s  rofes. Ce 
fut ce p rince  qui in troduifit  le p rem ie r  les 
femmes à la cour.
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M U S I Q U E .
"p lus  l’eſprit humain a fait de progrès vers les 

fciences, plus les arts ont acquis une forte 
de confiftance & de céle'brite'. On ferait tenté 
de croire qu’ils font parvenus à leur dernier 
période; &  que c’e'tait à notre iiécle qu’était 
refervée la gloire de leur empreindre le ſceau 
de 1 immortalité. La mufique fur-tout tient un 
rang diftingue' parmi les arts agréables; elle 
formait autrefois 4 comme elie fait encore au
jourd’hui, une partie des amufements de la fo- 
ciété, & fervait d’ordinaire aux délaffements, 
ou à la variété des plaifirs des grands. Mais de
puis un certain tem s , chacun fe fait une étude 
de cette fcience, &  après en avoir connu toutes 
les beaute's, ils ont ſenti avec raifon, que cet 
agrément manquait à leur bonheur. 11 ne faut 
donc plus s’e'tonner, fi les gens, même les 
moins aiſés, fe privent volontairement des 
choſes ſouvent eſſentielles à la vie, pour jouir 
des agréments attaches à ce talent, qui fait 
aujourd’hui l’ame & le charme deprefque toutes 
les focie'te's. Leur zèle en ce point,  ne fe 
borne pas feulement à en jouir eux-mêmes; 
mais ils veulent encore en faire jouir leurs 
enfants; & pour réulfir, ils en ont fait une 
partie eflentielle de leur éducation.

Il eft de deux fortes de mufique,l’une vocale, 
& l ’autre inftrumentale. C’eft de  cette dernière 
dont il eft ici queftion. Le Clavecin me'rite a 
bon droit le premier rang dans cette claſfe ;



&  c’eft ponr faciliter les moyens de ſe lerendre 
familier, que l’Auteur d’un ouvrage qui con
cerne cet in fin im ent, s’eft particulièrement 
détermine' à en faire part au Public, autant pour 
fon inftruftien , que parce qu’il eft juſqu’à pré- 
ſent le ſeul qui ait paru en ce genre. Mais 
comme il eft de différentes routes qui condui- 
ſent au point de perfeftion qu’on lé propofe 
toujours d’acquérir, en ſe livrant à une ſcience 
quelconque; de même auffi, dans le nombre 
des maîtres qui enſeignent la partie du clavecin, 
ils s’en trouvent peu qui ſoient en e'tat de bien 
faire ſentir à leurs écoliers les principes &  la 
connaiſſance entière de cet infiniment, &C 
d’entrer dans les de'taiîs de l ’harmonie, c’elt-à- 
dire des conſonances & diſjonances qui la for
ment.

Le S. P a s q u a  maître & compoſiteur de mu- 
fique, qui cherche à perfeftioner fon art par 
toutes fortes duplications & de recherches, a 
c ru ,  pour remédier à ces inconvénîens, & 
rendre en même tems un ſervice important au 
Public, devoir faire imprimer un ouvrage en 
deux tûmes, diviſé en quatre parties.

Dans la premie're, il traite de la théorie de 
la m u ſq u e:  il y fait connaître toutes les parties 
de l'harm onie, c’eft-à-dire des conſonances &  
dilîbnances qui la forment ; il y joint la mé
thode pour bien accompagner, en général, tous 
les mouvements de la balle, & fait ſentir de 
combien d’harmonie ces balles font ſuſceptibles.



Dans la ſecońde partie il donne des leçons qui fer
fervent à mettre en pratique, & à exécuter les mr
principes de la première ; ces leçons font ü  dir
•iïmples & fi faciles, qu’un enfant peut, fans j po
maître, pour peu qu’il connaifîè les notes de la air
mufique, apprendre de fo i-m êm e à accompa
gner, en fui vaut exactement les régies pref- . fra
crites dans le première partie. fui

L’avantage de cet ouvrage eft d’autant plus qu
grand, qu’on ne trouve pas par-tout des maîtres qu
capables d’enſeigner, &  de donner des princi- I d’a
pes jufies pour l’accompagnement & l’harmo
nie ,  cannai fiances fans lesquelles on ne peut la
jamais ſe fiater de connaître à fond la mufique. le
Perſonne n ’ignore combien d’amateurs, doues ſei
d’ailleurs de talents ſupérieurs, ne font pas 
parvenus au degré de perfection qu ils pou- v r
vaient atteindre, pour avoir négligé cette partie, fai
faute d’avoir rencontré des maîtres capables de du
leur en donner les principes. C’eft ce qui a efl
déterminé le dit Sieur P a s q u a  à donner au m;
Public un ouvrage, qu’il a rendu auffi précis l’I
&  auffi intelligible que fes talents le lui ont ſo
permis.

Le fécond tôme contient un traité de la coin- f d’1
poſition. Dans la première partie on trouve 
les régies de la compofition, qui ſe démon- Li
tirent plus par pratique que par théorie. La ce
fécondé preſcrit les régies de la compofition fe
à pluſieurs parties, avec un traité des fugues fri
auffi à plufieurs parties Delle Ricerate, & des 
Canons-. & comme nous venons déjà de l ’ob-



ſerver, la pratique dans cette partie étant infi
niment au-defius de la the'orie, il ſe borne à ne 
dire que ce qui elt indiſpenſablement neceflaire 
pour l’inftruétion du Lećleur, fans chercher ſon 
amuſement.

L’Auteur a cru devoir préférer la langue 
françaiſe connue aujourd’hui de tou te  1 Europe, 
fur-tout des gens bien e'ieve's, en faveur défi, 
quels le S. P a s q u a  eompofe ſon ouvrage, uni
que dans ſon efpéce, &  auffi pour en faciliter 
d’autant plus le debit aux libraires.

Ces deux tûm es feront in quarto tant pour 
la commodité des maîtres que des e'coliers, & 
le nombre des planches dans les deux Lûmes, 
fera à peu près de cent cinquante.

On foulbrira en payant pour e pre'fent ou
vrage, chez le Sr. M. Grae.ll Libraire & Commifi 
ſaire du Roi, dans M arie-ville jufqu’ à la fin 
du mois d’Août. Le prix de la ſouſcription 
eft de deux Ducats pour la Pologne & l’Aile- 
magne, & de vingt-quatre livres pour la France, 
l ’Italie &c. Les perſonnes qui n’auront pas 
ſoufcrit, paieront un tiers de plus du prix ci- 
deflus fixé. L’ouvrage paraîtra à la fin 
d’Octobre de cette  année.

On poura foufcrire chez tous les principaux 
Libraires de chaque Pays, qui font priés de re
cevoir les ſoufcriptions, & d’en faire les remi- 
ſe s ;  mais tou tes les Lettres; doivent être af
franchies.



J o u r n a l  P o l o n a i s .  

A V I S .

n peut ſouſcrire dès à préfen t, chez F.
G r a s s e t  &  Comp., Libraires &  lmp. 

à L a u s a n n e  , pour l’Æmanac des Marchands, 
Nègoçians, Commerçans, Fabriquons,. Manw- 
faÙuriers, Magazmiers de la France '& de toute 
l'Europe ; par Mr. Thomas, un volume in 8°, 
à Paris, d’environ 600 pages d’impreſiions, pour 
le prix de L. 5. de SuiiTe ou L. 7. 10. de France 
pour chaque exemplaire.

Cet Almanac indique les adrefles des princi
paux Marchands, Nègoçians, Commerçans, Fa- 
briquans, & Manufaćturiers de toute l ’Europe, 
la Nature de leur Commerce, les voies les ptus 
faciles & les moins diſpendieufes, pour le  tranf- 
p o rt des marchandifes, la re'duftion des poids 
&  meſures à ceux & à celles de Paris, il pré- 
ſen te  en outre la reduftion des monnoies 
étrangères au cours de celles de France, les 
uſances des Lettres de Change de chaque ville 
com m erçante, les jours de grace que l’on y  ac
corde & les diligences à faire en conſe'quence.

Il eft des milliers de M archands, ( à  ce que 
l ’on dit dans le P roſpeftus, que l’on peut ſe 
procurer chez les Libraires fus-nom m és) qui 
trop  bornés dans leurs correſpondances, tiren t 
des environs de chez eux des Marchandifes, 
qu’ils auraient à bien meilleur compte, s’ils le3 
tiraient de plus loin. Q u’ils écrivent à la fois
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pour le même objet plufieurs Lettres àpîufieurs 
tabriquans, Manufacturiers de Magaziniers en 
g ro s , d’après les indications , qu’ils trouveront 
dans cet Almanac, ils feront à même de faire 
fur leurs re'ponſes les ſpéculations les mieux 
combinées.

Ce petit de'tail eft plus que ſuffifant pour 
faire ſentir de quelle utilité eft cet Almanac. 
Il annonce & produit dans le monde commer
çant, le fabriquant, le Manufacturier & le Ma- 
gazinier en gros, & il enrichit en même tem s, 
&  fans contred it, le Détailleur.

Cet Almanac étant ſuſceptible de cbange- 
m ens, à cauſe des révolutions qui arrivent 
journellem ent, on lui donnera tous les ans une 
nouvelle vie.

On recevra avec emprefîement les notes des 
Négoçians, Commerçons, Fabriquans, Manufac
turiers, &  Magaziniers en g ros, qui ſouhaite- 
ron t faire détailler dans cet ouvrage la nature 
de leur Commerce. On fera cette augmenta
tion  gratis à l’article de ceux qui ſouſcriront. 
Dans le cas contraire, on paiera 12 Sous de 
France par ligne d’impreffîon. On invite fur- 
tou t à donner leurs indications promptement, 
& franc de port, • Meilleurs les Négocians de la 
Suifle, y  compris Genève &  Neufchdtel, de 
l’Allemagne, & de tous les Pays du Nord, ainS 
que de l’Italie, i ’JEſpagne & le Portugal &c.

Cet Almanac n’a aucun rapport avec les Ca
lendriers ordinaires : il paraîtra cette Année



pour la première fois au mois d’Avril prochain, 
&  dès la prochaine dans le courant de Janvier.

On foufcrit chez les mêmes Libraires pour 
l’Encyclopédie militaire, par une Société d’an
ciens Officiers, pour le prix de L. 24. de Stuffe 
ou L .36 de France, l’année complette, franc de 
p o rt à L a u s a n e ,  On l’imprime aćtuellement 
à Paris d’où on leur en enverra des Profpeftus 
incefſament.

On foufcrit aufli chez eux , pour les Ephê- 
mêrides du Citoyen, ou Bibliothèque raiſonée 
des Sciences Morales &  Politiques g*- 12 volu
m es par année, qui paraiffent chaque m ois, 
pour le prix de L. 24. de Suifl'e, ou L. 36. de 
France l’année com plète, rendus à L a u s a n e .

On s’adreffera à ces fujets à Varſovie à l’Edi
teur de ce Journal.
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FAUTES A CORRIGER
dans

l e  v o l u m e  d e  M a r s .

ag- 38- etrênes, lifés : et rennes,
Pag. 39. lig. 3. ſatisfeſans, /. ſatisfaiſans.
P. 46. J. 16. N i/us, liſ. Aſcanius.
P. 47.1. 12. (L'Athénée ajoutez-d it.
P. 5 2 .1.1 . feſant, l. faiſant.
P- 55- b ï-T- feſant, /. faiſant.
P. 5 7 .1. 20. ſatisfefautes. I. fatisfaifantes.
P- 58- 1* 19- Gitono, L Gitona.
P. 72. i. 2 i. bienfeſante, L bienfaiſante.
P- 79. I. 5. bienfeſant, L bienfaiſant.
P- 80. 1. 4. lois, /. Ioix.
P. 81. I. 3. je ter, l. je tter.
P. 85- 23- peireſe, /. peirefc.
P. 86. 1. 21. moutnaur, L monmaur.
P. 97. J. 22. devenu, l. de-, enue,
P. 104. ]. 3. non fi degnô, L non fi ſdegnô.
Ibid. 1. 27. zapieare, /. zopicare.

J 'a i lu par ordre de S. E. Mgr. l’Evê- 
que de Poſnanie, Grand - Chancelier de la 
Couronne, ce Journal Polonais pour te mois 
de M ars, g f  n’y  ai rien trouvé de contraire 
à la Religion &  aux bonnes mœurs.

J. A l b e r t r a n d i

Ut In c. Ut J .



On t rouve  chez l ’E d i teu r  dece 
Journa l.

P  ſope en belle humeur, ou élite de fes fables 
enrichies de difcours moraux & de quatrains, 

auxquelles on a jo in t les plus belles fables de 
Phèdre, de Pilpai &c. II. Tom es en français 
&  en polonais 8. à Varfovie 1760. av. privil. 
à la rufl.

H onnête homme Fou maximes morales politi
ques & critiques qui ſe pratiquent dans le 
grand monde ; tirées des plus célébrés écri
vains ce fie'cle 8. Varfovie 1769. broché.

Livre (le) des enfants, ou idées générales & dé
finitions des choſes dont les enfants doivent 
être inftruits, avec la traduftion polonaiſe 8* 
à Varfovie 1768. av. privil. rel. broché.

A brégé de toutes les ſciences à Fuſage des en
fants des deux ſexes, pour fervir de fuite au 
Livre des enfants, en français &  en polonais 
8- à Varfovie 176$. av. privil. relié.

Remarques fur le militaire des Turcs &  fur la 
façon de les com battre: avec trois planches 
par Mr. de W  f;' “  “  8- à Dresde 177Ô. br.

Confeil d’un ami à un jeune homme qui entre 
dans le monde, en français & en polonais, 8. 
à Varfovie 1769. broché.
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